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Un Savant Huguenot 


PAC CASAURBON 


Sa Vie et son Temps 
1559 - 1614 
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Le nom de l’illustre helléniste Casaubon est bien connu, 
sa vie est pourtant presque ignorée. Une savante biographie 
a paru il y a une vingtaine d'années en Angleterre, mais ce 
volume, épuisé depuis longtemps, n’a pasété traduit dans notre 
langue et n’a pas atteint le public français. 

L'auteur de l'ouvrage que nous mettons en souscription 
a voulu composer une biographie populaire. La vie de Casaubon 
a été assez mouvementée : il a vécu à Genève, à Montpellier, à 
Paris, en Angleterre ; il a été en rapports suivis avec Henri IV 
et Jacques Ier, il à été mêlé à des controverses retenlissantes, 
il a Connu successivement la faveur royale et la persécution. 
En racontant la vie de son héros, le biographe a été amené à 
parler du monde qui l’entourail : de l'Académie de Genève, de 
l'Eglise Réformée de Paris, des réfugiés huguenots en 
Angleterre ; en le suivant dans ses voyages il a cherché à faire 
revivre une époque toujours intéressante à étudier et qui ne 
sera jamais trop connue. L'Extrait suivant de la table des 


matières donnera un apercu des sujets traités dans Pouvrage. 
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« La différence des communions ne doit pas nous empêcher 
« de rendre justice aux talens et au mérite. Si les maximes de 
« la morale naturelle ne sont pas moins respectables dans la 
« bouche des philosophes païens que dans celle des sages du 
« christianisme, pourquoi la morale de la révélation, préchée 
« par un orateur protestant, serait-elle moins respectée que 
« lorsqu'elle est annoncée par un orateur catholique ? Que fait 
« à la loi de Dieu le canal par où elle passe pour arriver à 
« l'esprit et au cœur de l’homme ? C’est une grande et absurde 
« présomption que celle de l’homme qui, fermant les yeux 
« sur son indignité, ose dire : Il n'appartient qu'à moi de bien 
« parler des volontés du Très-Haut. » 


Ce n’est pas un protestant qui a écrit ces lignes, mais un 
catholique, l’abbé A. Caillot. Il les faisait imprimer il y a bien- 
_tôt un siècle, pour recommander au public français son livre : 
« Morceaux d’éloquence extraits des sermons des orateurs pro- 
« testants français les plus célèbres du dix-septième siècle!.» — 


1. Précédés d’une courte notice sur la vie de chacun d'eux. Imprimerie 
de Brasseur aîné. A Paris, chez Chaumerot aîné et jeune, 1810. Un volume 
de 37%5 pages in-8. 
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Et il terminait ainsi l'Avertissement dont je viens de citer les 
premières lignes : 


« L’utilité de mon travail, et le plaisir qu’il devait me pro- 
« curer par plusieurs découvertes intéressantes, ne sont pas 
« les seuls motifs qui m'ont porté à l’entreprendre; j'ai voulu 
« encore payer à messieurs les protestans en général le tribut 
« de ma reconnaissance particulière pour leurs généreux et 
« héroïques procédés envers les ecclésiastiques français que 
«la persécution força, il y a dix-sept ans, de chercher un 
« asile dans les pays étrangers. Ce fut alors que les protestans 
« de Genève, de Suisse, d'Allemagne, de Hollande, etc., dé- 
« posant aux pieds de la religion leurs vieux ressentimens, ne 
« virent dans le clergé français proscrit que des hommes et 
« des chrétiens infortunés que la charité leur faisait un devoir 
«et de consoler et de secourir. Chose admirable! Les pro- 
«testans accueillaient et nourrissaient les prêtres à qui ils 
« croyaient avoir à reprocher la révocation de l’édit de Nantes, 
« leur exil et leurs longues misères. » 


Quand l'histoire ne nous aiderait qu’à jeter ainsi un regard 
en arrière et à mesurer le chemin parcouru depuis 1810, elle 
aurait, certes, sa raison d’être. Mais, dans l’espèce, elle nous 
rend un autre service. Elle nous montre qu'à Genève, en 
Hollande, dans les pays conquis à la liberté par la Réforme, 
le pardon des offenses ainsi que la pratique de la tolérance 
et de la charité étaient et sont encore plus faciles que dans 
la France catholique élevée à l’école de la Sainte Ligue, de 
la Révocation:et de la Révolution. Elle nous montre aussi qu’à 
une époque où les syndicats de diffamation étaient dans 
l'enfance, un abbé pouvait publiquement reconnaitre « du 
mérite » et de « généreux et héroïques procédés » à d’autres 
qu'aux adeptes plus ou moins sincères de son culte. 

Ainsi le présent et l'avenir s’éclairent à la lumière d’un 
passé que nous supplions derechef tous les amis de la vérité 
et de la liberté de ne laisser ni oblitérer, ni obscurcir. 

NAME 


Paris, 5 janvier 1897. 


Études historiques 


LES IDÉES RELIGIEUSES DE MARGUERITE DE NAVARRE 
D'APRÈS SON ŒUVRE POÉTIQUE 


(Les Marguerites et les Dernières Poésies) 


La question des idées religieuses de Marguerite de Navarre 
et de son attitude vis-à-vis des doctrines de la Réforme a été 
agitée jusqu’à présent par un grand nombre d'écrivains. Il ne 
paraît pas néanmoins, à en juger par l'incertitude et par la 
diversité des solutions proposées, qu’elle soit définitivement 
éclaircie. Les historiens et les critiques qui se sont appliqués 
à l'étude de ce délicat et attachant problème de psychologie 
religieuse sont encore loin de s'entendre. Les articles sus- 
cités récemment, dans la presse littéraire et savante, par la 
découverte et la publication des Dernières Poésies de Margue- 
rite de Navarre ! ont prouvé une fois de plus à quel point les 
avis étaient partagés en pareille matière. C’est ainsi, pour ne 
citer que deux exemples parmi les critiques autorisés de nos 
grandes revues, que M. René Doumic va jusqu’à affirmer 
que la reine de Navarre, « à mesure qu’elle se sent plus près 
du terme (de son existence), adhère de toules ses forces aux 
dogmes de la foi catholique qui a toujours été la sienne? »; 
alors que M. Émile Faguet, que sa belle étude sur Calvin 
a précédemment mis à même de faire un examen approfondi 
des doctrines protestantes, formule les déclarations les plus 
explicites en faveur de la thèse contraire. A son avis, «ce qui 
constitue le fond du poème des Prisons de la reine de Na- 
varre, lequel comprend plus de six mille vers, c'est tout sim- 
plement la pensée protestante. Dieu tout, le reste rien, 


* 4. Puübliées pour la première fois avec une introduction et des notes, 
par Abel Lefranc (Paris, Armand Colin, 1896, in-8°, Lxxvi-461 pages). 
2. Revue des Deux Mondes, 15 juin 1896, p. 936. 
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c'est le sommaire de l’Institution chrétienne; c'est l'Institu- 
tion chrétienne tout entière; et, quoique refroidie à l'égard de 
Calvin, à l’époque où elle écrit ses Prisons, la reine de Na- 
varre est toute pénétrée de pensée calviniste. Je crois que 
plus on ira, plusil faudra expliquer les partiesles plus élevées 
de Marguerite de Valois parle calvinisme, à la condition, bien 
entendu, de ne pas aller trop loin dans ce sens‘. » Voilà une 
opinion dont l'expression n’est pas moins formelle que celle 
de la précédente et qui en est tout l'opposé. 

A côté de ces affirmations contradictoires, je puis citer une 
troisième thèse, la thèse des écrivains qui prennent dans la 
question une position intermédiaire et forment une sorte de 
tiers-parti. C’est celle, en particulier, d'un érudit familier 
avec les choses du xvi° siècle, M. H. Hauser, qui la résume 
ainsi dans son compte rendu des Dernières Poësies : « Mar- 
guerite fut-elle protestante ? Assurément non, devra-t-on ré- 


pondre, si l’on entend par protestantisme une doctrine ar- 


rêlée et cohérente, l’édifice dogmatique élevé par Calvin; 
car Marguerite fut toujours plus touchée de l’idée de rédemp- 
tion qu’effrayée par celle de la damnation éternelle, et si elle 
croit de tout son cœur à la prédestination au salut, elle re- 
pousse, pieusementillogique, la prédestination à la peine... 
Assurément oui, si par protestantisme on entend l’ensemble 
des doctrines professées, avant Calvin, par la généralité des 
réformés français, nommément par tous ceux qui scellèrent 
leur foi de leur sang. A ces martyrs, la reine consacre de vé- 
ritables hymnes (p. 224-255 des Dernières Poésies); elle les 
avait autrefois chantés dans Resveille-toy, seigneur Dieu?. » 
Ce même critique, d'accord en cela avec tous ceux qui ont 
parlé du recueil de poésies récemment retrouvé, constate que 
cet ensemble considérable — il comprend plus de douze 
mille vers et les œuvres qui le composent datent toutes des 
dernières années de Marguerite — devra contribuer à résoudre 
la question tant controversée des idées religieuses de la Muse 


1. Cosmopolis, n° d’avril 1896, p. 177. 

2. Revue critique d'histoire et de littérature, 1896, t. XLI, p. 512. Voir 
dans le même numéro l’article si judicieux de M. Paul Courteault sur Ja 
même publication. 
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de notre Renaissance et de ses croyances intimes. Il est évi- 
dent qu’un pareil appoint de matériaux, restés inconnus et 
inédits depuis trois siècles et demi, et qui comprennent, 
outre ses Confessions, quelques-unes des compositions les 
plus personnelles et les plus hardies de l’auteur dés Margue- 
rites, permet de rouvrir la discussion et de la présenter sous 
un jour absolument nouveau. C’est ce qui m'a engagé, cédant 
aux bienveillants appels formulés dans la plupart des comptes 
rendus de ma récente publication, à aborder à mon tour le 
débat. Je suis loin de me dissimuler les très réelles difficultés 
qu'on y rencontre, mais j'ai la conviction qu’une étude métho- 
dique des textes littéraires — maintenant si nombreux — 
auxquels la reine a confié l'expression de ses pensées les 
plus chères, fournira le moyen, sinon de voir jusqu’au fond de 
cette belle âme, du moins de jeter sur sa vie spirituelle et sur 
les doctrines qui la dirigèrent des clartés tout à fait vives et 
inattendues. Il me semble qu'il n’y a point de témérité à espé- 
rer de découvrir sur nombre de points et en particulier sur 
les plus importants, une solution précise et certaine. 


Il importe de remarquer tout d’abord qu’on ne se propose 
pas d'étudier à cette place le rôle de la reine de Navarre 
vis-à-vis de la Réforme, ni la protection incontestable et per- 
sistante qu’elle lui accorda, mais uniquement, ce qui consti- 
tue un point de vue fort différent, l'adhésion plus ou moins 
complète de son esprit, si profondément préoccupé des 
problèmes religieux, au programme positif de la Réforme, à 
ses enseignements les plus caractéristiques, enun mot au Sys- 
tème théologique opposé par les novateurs à celui de l'Église 
catholique, et qui fit succéder à une première révolte, causée 
principalement par des abus en matière de discipline ecclé- 


1. Toutes les personnes qui étudieront les Dernières Poésies devront se 
référer aux articles publiés, à propos de ce recueil, par M. Gaston Paris, 
dans le Journal des Savants (numéro de mai et juin 1896). Elles y trou- 
veront un grand nombre de remarques et de considérations très impor- 
tantes sur cette partie de l'œuvre de la reine de Navarre. 
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siastique, une révolution dogmatique d’où résulta la scission 
définitive. Or, posée dans ces termes et réduite à un examen 
de principes, la question apparaît encore comme singulière- 
ment complexe. Lorsque l'historien cherche à se rendre 
compte de l’activité extérieure de Marguerite, en tant que 
souveraine et sœur du roi de France, les faits parlent suffi- 
samment d'eux-mêmes et donnent une base indiscutable à 
ses jugements, mais quand il entreprend, laissant les actes 
de côté, de scruter les sentiments, les idées, la conscience 
même de cette femme supérieure, la plus grande prudence 


devient nécessaire. Il doit se rappeler qu’elle eut au plus 


haut degré la sensibilité dévolue à son sexe, et que, spiri- 
tuelle, enthousiaste et non ennemie d’une douce ironie, elle 
ne se piquait point d’une logique absolue. Son âme ailée sa- 
vait s'échapper, d’un rapide essor, bien loin des barrières 
des dogmes et des confessions de foi. Et puis, une fois 
redescendue sur la terre, au milieu des agitations, des haines, 
des calculs, qui obscurcissaient et avilissaient les questions 
les plus hautes, le découragement et le doute s’emparaient 
d'elle. Elle se trouvait en proie à des alternatives poignantes, 
à des revirements, à des terreurs dont on suit la trace dans 
ses compositions les plus éloquentes : drames intimes d’une 
âme qui, assoiffée de vérité et de justice, a donné par ses souf- 
frances mêmes l’exemple d’une des vies humaines les plus 
complètes et les plus nobles qu’il y eut jamais. 

Mais on se tromperait gravement — et plus d'un historien 


_ l'a fait — en s’attachant trop à ce qu’on pourrait appeler, en 


usant d'expressions assurément exagérées, les contradictions 
ou les défaillances de la pensée de l’auteur de l’Xeptaméron. 
Cette pensée n’était ni si flottante, ni si variable qu’on/l’a par- 
fois prétendu. Pour peu qu’on sache, à propos, faire abstrac- 
tion de simples apparences, produites le plus souvent par des 
formules sans portée ou par l'insuffisance d’une forme qui 
n'est pas toujours adéquate à l’idée qu’elle veut exprimer (et 
cela en raison même de l’état de la langue que la reine a, 
pour sa part, grandement contribué à affiner), on recon- 
naîtra qu'il existe chez la Marguerite des Margueriles une 
doctrine absolument déterminée, très ferme sur les points 
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essentiels, personnelle, et par là même comportant certaines 
nuances qu’il y a lieu de ne pas négliger, mais qui ne sau- 
raient affaiblir le dessin bien arrété des grandes lignes. Sans 
doute, comme cela est arrivé chez tous ceux qui ont vécu 
d'une vie intellectuelle intense, cette doctrine s’est dévelop- 
pée avec le temps; elle s’est affirmée davantage sur quelques 
points, précisée sur d’autres, suivantles progrès dela réflexion, 
mais sur aucun point elle n’a reculé. On n'y relève, je ne crains 
pas de le déclarer, ni contradictions sérieuses, ni compromis, 
ni dissimulations. Rien ne répugnait plus à cette nature d’élite 
que l'hypocrisie et le mensonge; elle avait; d'autre part, assez : 
d'énergie intérieure pour se mettre résolument en face des 
conséquences de ses principes, loin de songer à les atténuer 
ni à les pallier. Ainsi, fait capital dans le problème qui nous 
occupe, ses idées se sont développées constamment dans le 
même sens. Leur évolution a été, en quelque sorte, régu- 
lière et continue, et ce ne sont pas quelques cris involon- 
taires d'angoisse ou de détresse, quelques hésitations mo- 
mentanées, sûrement bien naturelles et dont aucune exis- 
tence humaine n’est restée exempte, qui peuvent empêcher 
de dégager,en même temps que l’admirable probilé de son in- 
telligence, l'unité surprenantede sa vie intérieure el spirituelle. 

Pendant près de vingt années, de 1530 environ jusqu'à sa 
mort, survenue en décembre 1549, c’est-à-dire pendant la pé- 
riode de sa pleine maturité et de l’activité la plus féconde de 
sa réflexion, la reine de Navarre a confié à l'écriture le se- 
cret de toutes ses pensées. Dans le groupe relativement con- 
sidérable de ses œuvres poétiques, les unes offrent un ca- 
ractère proprement littéraire, les autres un caractère plutôt 
philosophique et religieux; toutes concourent cèpendant à 
nous présenter un exposé fidèle et détaillé de ses doctrines, 
aux périodes les plus importantes de sa carrière,et à en mar- 
quer l’étroit enchaînement. Ces compositions, dont l’authen- 
ticité n’a jamais été mise en doute et qui sont, sans conteste 
possible, l’œuvre exclusive de Marguerite, en dehors de 
toute collaboration étrangère, même partielle, vont constituer 
la base, impossible à récuser ni à ébranler, sur laquelle s'ap- 
puiera notre enquête. 
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L’'ÆHeptaméron nous fournira, grâce aux discussions et aux 
moralités si instructives qui terminent chacune des soixante- 
douze nouvelles, des témoignages précieux; mais il est clair, 
étant donné son caractère profane et mondain, que son 
appoint ne saurait être que secondaire dans un travail du 
genre de celui-ci. Quant aux lettres, très intéressantes en 
tant que documents historiques, qui forment, en assez grand 
nombre, le troisième groupe des œuvres de la reine, nous 
n’aurons qu'exceptionnellement sujet d'y recourir. Les don- 
nées qu'elles renferment sont, au point de vue qui nous pré- 
occupe, d’une utilité presque nulle. La reine, génée par les 
conditions mêmes de la correspondance d'alors, n'y laisse 
apercevoir que rarement le fond de sa pensée. Les affec- 
lions de son cœur et, en première ligne, sa tendresse frater- 
nelle s’y laissent aisément surprendre, mais non point ses 
conceptions religieuses. Exception ne saurait être faite, con- 
trairement aux apparences, en faveur de sa correspondance 
avec l’évêque de Meaux, Briçonnet (1523-1524), qui date d’une 
époque où les aspirations mystiques la dominaient encore 
par intervalle et où ses sympathies à l'égard de la Réforme 
naissante devaient garder quelque réserve. Le langage con- 
ventionnel, les formules apprises, la phraséologie volontaire- 
ment obscure et quintessenciée qui déparent cette production 
épistolaire lui enlèvent toute valeur documentaire sérieuse, au 
point de vue du détail et de la précision des doctrines. Toul 
au plus est-il permis d’en tirer des indices d'ordre général 
sur la genèse et l'orientation première de certaines de ses 
croyances ou des témoignages d’un caractère vague et nul- 
lement indispensables. J’ajouterai, pour rendre l’énumération 
complète, que, en ce qui touche les témoignages extérieurs, 
c’est-à-dire indépendants de ceux qui proviennent de la 
reine elle-mème, il n'y a lieu d’en tenir compte qu'à titre 
accessoire. Généralement, les contemporains se préoccupent 
peu de ces problèmes de psychologie, et à part certaines 
lettres de réformateurs, telle que celle qui fut adressée à 
Marguerite par Capiton en 1528, à part aussi un morceau 
également remarquable par l’éloquence du langage et par la 
sincérité des sentiments, comme l’oraison funèbre de la 
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princesse prononcée par Charles de Sainte-Marthe, en 1550, 
il y a peu dechose à extraire de ces documents extrinsèques, 
propres surtout à éclairer le travailleur sur l'activité poli- 
tique, sociale ou littéraire de la sœur du Père des lettres. Il 
apparaît donc que les Marguerites et les Dernières Poésies 
récemment découvertes, œuvres spontanées s'il en fut, 
doivent former notre source principale, la seule qui, en raison 
de son caractère subjectif, puisqu'il s’agit d’un problème 
de développement intérieur, puisse apporter des renseigne- 
ments sûrs et non suspects. 


Il 


La première production poétique de Marguerite, jugée 
digne par elle des honneurs de l’impression, a été le célèbre 
Miroir de l’âme pécheresse, œuvre d’un caractère exclusive- 
ment religieux, qui, censurée par la Sorbonne, donna le 
signal des attaques également furieuses et grossières dont le 
royal poète fut l'objet durant plusieurs années, notamment 
en 1533, de la part de toute la gent rétrograde. Cet ouvrage, 
le plus considérable et surtout le plus significatif que la reine 
eût encore composé, parut d’abord, selon les vraisemblances, 
à Alençon, chez maistre Simon du Bois, en 1531*. C’est du 
moins l’édition datée la plus ancienne que l’on connaisse. 
L'œuvre eut par la suite six ou sept rééditions successives — 
sans parler des diverses réimpressions faites dans le recueil 
des Mar guerites dont elle formait la première pièce — : Alen- 
çon, 1533; Paris, 1533, Augereau, avec additions et correc- 
tions de l’auteur; Lyon, 1538, Le Prince; Genève, 1539, 
Girard?. Elle fut aussi traduite et publiée en anglais en 1548 


4. Le Miroir de l'ame pecheresse, ouquel elle recongnoist ses fauites et 
pechez, aussi ses graces et benefices à elles faictz par Jesuchrist son 
espoux. La Marguerite tres noble et precieuse sest preposée à ceulx qui de 
bon cueur la cerchoient. À Alençon chez maistre Simon du bois (1531, 
pet. in-4° goth. de 35 feuillets non chiffrés). V. sur Simon du Bois les 
Notes sur les traités de Luther traduits en français et imprimés en France, 
publiées par M. N. Weiss, dans le Bulletin (années 1887 et 1888). 

2. Bibliographie dans la remarquable introduction de Frank en tête de 
son édition des Marguerites de la Marguerite des Princesses, Paris, 1873, 
Dép XVIe 


ru. 
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par la fille d'Henri VIIL, la célèbre Élisabeth, qui allait de- 
venir reine dix ans plus tard. Ce poème n'était cependant 
pas la plus ancienne des inspirations religieuses de son 
auteur. Dans le volume où il parut pour la seconde fois, à 
Alençon, en 1533, il était précédé par une pièce un peu moins 
étendue, mais antérieure de plusieurs années, puisqu'elle 
datait de 1524, et extrêmement instructive‘. Il s’agit du 
Dialogue en forme de vision nocturne entre Marguerite et sa 
nièce, Charlotte de France, morte en 1524, qu’elle interroge 
sur le bonheur des Élus. Dans ce poème de 1,250 vers, dont 
M. Weiss” signalait naguère avec raison le caractère sincère- 
ment évangélique, la future reine de Navarre pose toutes les 
questions relatives au dogme et au culte que la Réforme com- 
mençante agitait précisément depuis peu d'années, et elle 
les résout hardiment dans le même sens et dans le même 
esprit que les partisans les plus déclarés de la révolution 
religieuse. On ne saurait trop insister sur ce fait : dès 
1524, la sœur de François [* avait sur les divers problèmes 
théologiques qui occupaient depuis peu tous les esprits 
élevés, des opinions absolument nettes et qui s’écartaient 
tout à fait de l’enseignement catholique traditionnel. A cer- 
tains égards même, ce poème, qui constitue son début dans la 
carrière littéraire, donne du talent de la duchesse d'Alençon 
une idée plus avantageuse que le Miroir de l’âme pécheresse, 
sur lequel la condamnation de la Sorbonne ainsi que de mul- 
tiples éditions ont contribué à atlirer de tout temps l’atten- 
tion, alors que le Dialogue n’ayant jamais été réimprimé et 
n’existant plus aujourd’hui qu'en deux ou trois exemplaires 
est resté aussi oublié que s’il n'avait jamais été publié. La 
langue y est simple et précise et ne se ressent nullement des 
réveries mystiques de la correspondance avec Briçonnet, 


1. Celle seconde édition sortie des presses de S. du Bois contenait, 
outre le Dialogue et le Miroir, le Discord et l'Oraison à J.-C., dont il 
sera question plus loin et qui figuraient déjà dans l'édition de 1531. Le 
Dialogue n’a fait partie depuis d'aucune autre publication de poésies de la 
reine de Navarre. 

2. V.le Bulletin, 15 mai 1894, p. 255 : Paris et la Réforme sous Fran- 
cois I*; M. Weiss donne des extraits du Dialogué, 
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qui appartiennent pourtant à la même période de son exis- 
tence. Un fait curieux à constater, c’est que le Dialogue en 
forme de vision nocturne porte d’une façon très apparente 
l'empreinte des préoccupations philosophiques du moment, je 
veux parler de la célèbre querelle entre Érasme et Luther au 
sujet du libre arbitre. On retrouve dans un certain nombre 
de pages de ce poème l'écho de cette dispute si importante 
qui signala l’année 1524 et que l'Europe pensante suivit avec 
tant d'attention. Il semble que Marguerite, qui n’éprouvait 
point une grande sympathie pour Érasme, ait assisté avec 
quelque scepticisme à cette lutte fameuse, qui lui apparaissait 
comme une querelle de théologiens savants et subtils : 


Je vous prie que ces fascheux debatz 

D’arbitre franc et liberté laissez 

Aux grandz docteurs, qui l’ayantz ne l’ont pas; 
Tant ont leurs cueurs d’inventions pressez 

Que Verité ne peut trouver sa place 

Tant que seront tous leurs plaidoyez cessez. 
Mais quant à vous‘, quoy qu’on vous die ou face, 
Soyez seure qu'en liberté vous estes, 

Si vous avez l'amour de Dieu et grace. 


On voit que, dès ses années de jeunesse, le royal poèle 
éprouvait cette aversion contre les dogmes trop rigoureux, 
les théories trop arrêtées, qui se manifeste avec tant de force 
dans la comédie des Quatres Dames des Dernières Poésies, 
sentiment qui la rapproche, à certains égards, des libertins 
spirituels de tous les temps. 

Mais le grand intérêt de cette première œuvre consiste 
surtout dans les affirmations si nombreuses qu'elle renferme 
en ce qui touche le caractère du salut, la nature de la Ré- 
demption, l’inutilité des œuvres et de la médialion des saints, 
l'acquisition de la grâce, le rôle de la foi, elc. 


En [Christ] seul est seure salvation 
Pour les Esleuz qu'il luy a pleu choisir. 


4. C'est Charlo!le qui parle ; elle s'adresse à sa lante. 
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Car Celluy seul qui a voulu mourir 

A tout pour nous gaigné et merité : 
Riens plus ne fault souhaitter ne querir. 
Ii nous donne par sa grand’charité 

Tous ses biensfaictz, merites et labeurs.… 


Le vrai chrétien est celui qui attend la venue de son 
Seigneur, en tenant son salut comme certain « par sa grace 
et parole congneue ». Tous les intermédiaires, anges ou 
saints, sont déclarés inutiles avec une insistance surprenante. 
La charité du Sauveur à chacun se dilate, sans nul moyen. 
Les saints n'ont rien accompli, rien acquis par eux-mêmes 
ou par leur vertu propre, puisqu'ils sont redevables de leurs 
mérites à Jésus-Christ, ainsi que tous les autres hommes. 
Ce ne sont que de simples reflets, dont tout l'éclat vient de 
Dieu. « Le bien que vous faites, dit la défunte à sa tante, est 
trop souvent inspiré par le péché. Sans doute, vous observez 
les fêtes, les jeûnes, vous répandez des aumônes, vous va- 
quez à de longues oraisons, 


Mais quant au cueur, en vostre Adam vous estes. 


Chose digne d’être remarquée, montrant plus bas le méca- 
nisme de l'acquisition et de l’action de la grâce, l’auteur 
recourt aux distinctions spécifiées par l’école en grâce pré- 
venante, illuminante et perficiante. C’est la grâce qui rend 
à l’homme son franc arbitre supprimé par le péché. Il ne 
faut point, pour conserver ou justifier ce précieux don, 
compter sur les actes pieux : 


Vous avez beau dire la Patenostre, 
Oyr vespres, matines et prou messes : 
Peu de bien est ce que dehors se montre. 


L'idéal du chrétien ne peut être réalisé que par sa vie in- 
térieure : 


Et par l’œuvre saulve ne serez pas. 
La bonne œuvre, c’est le bon cueur naïf, 
Remply de foy, par charité prouvée, 
À son prochain en tout secours hastif. 
XLVI. — 2 
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L'âme, qui est en Christ « entée », par le moyen de la foi, 
portera naturellement de bons fruits. Marguerite entre alors 
dans une explication détaillée sur la nature de la foi, qu’elle 
définit en d’énergiques formules. Devant les enseignements 
si nouveaux, placés dans la bouche de sa nièce, le royal 
poète se déclare résolu à s’humilier, à quitter son vieil Adam, 
à rentrer en lui-même, vide de tout bien, en un mot à com- 
mencer une vie nouvelle. « Mais entendez, lui répond aussitôt 
Charlotte, 


Que seulement de vostre Adam ne vient 
Tout le peché que l’on peut reprocher, 
Mais aussy vient de Raison, qui entretient 
Entendement en infidelité, 

Qui contre Foy sans cesser contrevient. 


Sur quelques questions posées par Marguerite, sa nièce 
commente éloquemment la fin du chapitre 12 de saint Mare 
(versets 29 et suiv.), montrant ensuite dans l’amour divin le 
point de départ de la vie chrétienne, de la charité envers le 
prochain et de toute perfection évangélique. L’âme n’a d'autre 
obligation que de connaître, croire, aimer et adorer Dieu : 
elle n’a pas à se préoccuper d’invoquer la Vierge Marie, ni 
les anges, ni les saints, ni les saintes. 


Veu qu’il n’y a Apostre ne Martyr, 
Qui, sans estre de sa grace tiré, 
D'un seul peché jamais eust sceu partir. 


Les bienheureux n’ont aucune autorité propre; on les prie 
assez en priant la Divinité elle-même, 


MR NME ONIPaSqUe de enonlx 
Patenostrant en l'Eglise soyez, 
Mais en tous lieux l’aymant par dessus tout. 


La grosse objection, tant de fois adressée aux Réformés, 
est soulevée par la sœur de François [*: si les bonnes 
œuvres sont inutiles, nous n'avons donc plus besoin de faire le 
bien. Que notre vie soit sainte ou non, Dieu nous reconnaîitra 
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pour siens. Non, répond la jeune princesse : il suffit que 
l'homme aime son créateur parfaitement pour penser sans 
cesse à lui plaire; tandis que, sans amour divin, le jeûne, 
l’aumône ou même la prière ne sauraient améliorer les âmes. 
Il semble, à parcourir ces pages, qu'on lise l’une des réponses 
si nombreuses formulées sur cette matière par les théolo- 
giens réformés de France ou d'Allemagne : 


Aymez donc Dien qui est sy très aimable, 
Sans rien avoir en vostre Cueur que luy. 
Croyez qu’il est tout bon et véritable, 

Et tous les biens que pourrez aujourd’hui 
Faire, faictes sans lendemain attendre. 
Mais le tout faict, n’y mettez vostre appuy. 


A remarquer un peu plus loin le touchant passage dans 
lequel le poète recommande l’accomplissement des sept 
œuvres de miséricorde, suppliant le chrétien de ne pas se 
tenir «loin » de la misère des malheureux. Ces vers respirent 
la plus sincère, la plus pure charité évangélique. On y re- 
connaît l'âme généreuse de celle qui fut, en son temps, la 
plus sûre providence de tous les déshérités, qui créa tant 
d’asiles et d’hôpitaux et qui eut la noble pensée de fonder le 
premier hospice réservé à Paris aux enfants pauvres et ma- 
lades ‘. C’est sur ces belles exhortations, sur ces préceptes 
de vie pratique que Marguerite, s'inspirant du célèbre éloge 
consacré par saint Paul à la charité, termine cette œuvre 
charmante, où elle ne s’est pas élevée peut-être jusqu'aux 
sommels qu’il lui fut donné d’atteindre par la suite, mais où, 
du moins, elle a réussi à éviter toute exagération mystique, 
toute note vague et toute réflexion alambiquée. J'ai cru 
devoir y insister, d'autant plus que ce poème, depuis son 
apparition fugitive dans une plaquette imprimée à Alençon, 
est resté aussi ignoré qu'un ouvrage inédit. Depuis 1533, 
nous l'avons dit, aucun des historiens ou des éditeurs de la 
reine de Navarre n'avait cru utile d'y recourir. On voit qu'il 


1e Voy., sur cette fondation, dans ce Bulletin, l'étude de M. Weiss sur 
Maitre Francois Landry (1888, 241-262). 
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valait la peine d’être interrogé et qu'il nous a livré, sur l'état 
des opinions religieuses de Marguerite, lorsqu'elle n'était 
encore que duchesse d'Alençon, des données aussi pro- 
bantes que variées. 


III 


Il est vraisemblable que le caractère peu dissimulé de cette 
composition détourna momentanément la princesse de la 
publier. Le Miroir parut deux ans plus tôt que le Dia- 
logue, à une époque où elle craignait moins peut-être d’af- 
firmer hautement ses doctrines. Ce second poème con- 
stitua donc la première des confessions de foi publiées par 
la reine de Navarre. La Sorbonne, pas plus assurément 
que la foule des lecteurs de l'époque, sympathiques où - 
non à la cause de la Réforme, n'eut garde de s’y tromper. 
Il y avait incontestablement dans ces 1,760 vers un mani- 
feste hardi et intentionnel de l'esprit de la religion nouvelle. 
La composition en est noloirement inférieure à celle de la 
plupart des autres productions de la reine, telles que le 
Triomphe de l'Agneau, la Coche ou les Comédies ; le style rap- 
pelle encore par endroits celui des lettres à Briçonnet, mais 
cependant les passages éloquents ou aimables n’y sont pas 
rares et les conclusions en sont nettement posées. Le Mi- 
roir qu'on a considéré — absolument à tort, selon moi — 
comme la seule œuvre exclusivement protestante de la pro- 
tectrice de Lefèvre d'Étaples et de Berquin, a été à la fois, 
trop souvent signalé et trop sommairement apprécié pour 
que je ne l’étudie pas présentement avec quelque précision. 
Avec lui, du reste, la question ne se pose guère. Marguerite 
y parle d’un bout à l’autre en adepteconvaincue des dogmes et 
des principes de la Réforme; elle y révèle non seulement les 
mêmes méthodes mais aussi les mêmes habitudes d'esprit 
qui caractérisaient les partisans de la révolution religieuse; 
elle y use de leur vocabulaire et de leurs formules préférées. 

Dès le prologue, qui peut passer pour la préface du Miroir 
aussi bien que celle du recueil des Marguerites, l'auteur pose 
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Si vous lisez ceste œuvre toute entière, 
Arrestez-vous, sans plus, à la matière, 
En excusant la rhythme et le langage, 
Voyant que c’est d’une femme l’ouvrage, 
Qui n’a en soy science, ne sçavoir, 

Fors un désir, qne chacun puisse voir 
Que fait le don de Dieu le Créateur, 
Quand il luy plaist justifier un cœur : 
Quel est le cœur d'un homme, quant à soy,, 
Avant qu'il ayt receu le don de Foy, 

Par lequel seul l’homme a la congnoissance 
De la Bonté, Sapience et Puissance ; 

Et aussi tost qu’il congnoit Vérité, 

Son cœur est plein d'Amour et Charité. 
Ainsi bruslant, perd toute vaine crainte, 
Et fermement espère en Dieu sans feinte. 
Ainsi le don que libéralement 

Le Créateur donne au commencement, 
N’ha nul repos qu’il n’ayt deïfié 

Celuy qui s’est par Foy en Dieu fié. 

O l’heureux don, qui fait l’homme Dieu estre, 
Et posseder son tant désirable Estre. 
Hélas! jamais nul ne le peult entendre, 
Si par ce don n’a pleu à Dieu le prendre. 
Et grand’raison ha celuy d’en douter, 

Si Dieu au cœur ne luy a fait gouster. 

Mais vous, Lecteurs de bonne conscience, 
Je vous requiers, prenez la patience 
Lire du tout ceste œuvre qui n’est rien, 
Et n’en prenez seulement que le bien. 
Mais priez Dieu, plein de bonté naïve, 
Qu'en vostre cœur il plante la Foy vive. 


4 


2 


comme premier principe la doctrine de la justification par la 
foi. Ce préambule mérite d’être cité : 


L’exposé de la conception du péché et de ses conséquences 
forme l’objet du développement qui ouvre le poème. Rien de 
plus logique. L'homme n’est que misère, imperfection, con- 
cupiscence, ordure même, pour prendre une image familière 
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autant à Marguerite qu’à l’auteur de l'Institution chrétienne et - 
à tant d’autres Réformateurs : 


Parquoy il fault que mon orgueil r’abaisse, 

Et qu'humblement en plorant je confesse 

Que, quant à moy, je suis trop moins que riens : 
Avant la vie boue, et après fiens; 

Un corps remply de toute promptitude 

A faire mal, sans vouloir autre estude; 

Subjet à mal, ennuy, douleur et peine, 

Vie très brefve et la fin incertaine; 

Qui soubz peché par Adam est vendu 

Et de la Loy jugé d’estre pendu. 


La reine formule ici pour la première fois l’idée qu'elle de- 
vait se complaire à rappeler si souvent par la suite et qu’on 
retrouvera traitée dans certaines de ses œuvres, dans les 
Prisons et les Chansons spirituelles par exemple, avec une 
éloquence vraiment originale qui n’est pas indigne d’être 
comparée à celle des pages grandioses de l’Institution chré- 
tienne sur le même sujet. La déchéance humaine : voilà bien 
le point de départ protestant par excellence; il va permettre 
à l'auteur d'aborder, par un enchainement de déductions 
rigoureuses la théorie de la nature de la grâce divine et celle 
de la « délivrance » du pécheur, qui devient susceptible, 
malgré ses fautes, de parvenir par la foi à la justification 
finale. 


Qui sera-ce qui me delivrera, 

Et qui tel bien pour moy recouvrera? 
Las! ce ne peult estre un homme mortel, 
Car leur povoir et scavoir n’est pas tel : 
Mais ce sera la seule bonne grace 

Du Toutpuissant, qui jamais ne se lasse, 
Par Jesus-Christ, duquel il se recorde, 
Nous prevenir par sa misericorde. 


Marguerite expose alors comment s’est accompli cet octroi 
purement gratuit de la grâce libératrice, et elle trouve pour 
développer le thème, cher à son cœur, de la bonté infinie de 
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Dieu, des accents d’une rare élévation. Il est regrettable de 
ne pouvoir citer plus longuement ces pages trop peu con- 
nues, d’une inspiration si franche et si sincère : 


Donques, mon Dieu, à ce que je puis voir, 
De mon salut le gré ne doy sçavoir 

Fors à vous seul, à qui j'en doy l'honneur, 
Comme à mon Dieu, Sauveur et Créateur. 
Moy, monseigneur, moy, qui digne ne suis 
Pour demander du pain, approcher l’huist 
Du très hault lieu où est votre demeure! 

Et qu'est cecy? Tout soudain en ceste heure 
Daignez tirer mon ame en tell’ haultesse 
Qu'elle se sent de mon corps la maistresse ! 
Elle poyrette, ignorante, impotente, 

Se sent en vous riche, sage et puissante, 
Pour luy avoir au cœur escrit le rolle 

De vostre Esprit et sacrée Parole, 

En luy donnant Foy pour la recevoir, 

Qui luy a fait vostre filz concevoir ; 

En le croyant homme, Dreu, Salvateur, 

De tous pecheurs le vray restaurateur. 


Mais c’est dans les deux derniers tiers de l'ouvrage qu'elle 
traite encore avec le plus d’ampleur du motif de la Rédemp- 
_ tion et du caractère absolu de ses effets ?. Elle célèbre la joie 
etle salut reconquis définitivement en Jésus-Christ, la mort 
vaincue, la miséricorde divine rendue manifeste, l'humanité 
délivrée et ennoblie, avec une énergie qui doit paraître sur- 
prenante, quand on songe à quelle date de notre histoire 
littéraire une telle œuvre a vu le jour. Il y a là, malgré 
des longueurs et des redites, une gravité de ton inconnue 
_ jusque-là à la poésie française, peu soucieuse des grands pro- 
blèmes. Et quelle confiance, quelle allégresse sereines écla- 


4. La porte. 

2. V. passim le Miroir et en particulier, dans l'édition donnée par Frank 
au t. I“ des Marguerites de la Marguerite des princesses, pp. 27, 35, 41, 
41, 51, 53-56, 63, 66. 
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tent dans ces pages ; la reine y prélude aux chants de triomphe 
du beau poème qu’elle consacrera plus tard à l’affranchisse- 
ment du monde moral par le Christ‘, Les tristesses qui l’ac- 
cableront par la suite n’ont pas jusqu'alors effleuré son âme; 
elle connait le doute et l'incertitude, mais non pas le décou- 
ragement. 

Au moment de la rédaction du Miroir, la sœur de Fran- 
çois I est encore tout à l'enthousiasme qu'excitent chez les 
esprits généreux, dont elle est la protectrice; les progrès de 
l'époque et les promesses qui s’en dégagent; elle se laisse 
aller à une immense espérance, celle-là même qui éclate plus 
particulièrement dans les milieux éclairés en cette année 
1530, l’année de la fondation du Collège de France. La tran- 
quillité extérieure semble assurée pour longtemps, grâce au 
traité de Cambrai et au retour des enfants royaux, demeurés 
captifs en Espagne depuis la paix de Madrid. Les luttes reli- 
gieuses, jusque-là du reste peu violentes, en comparaison de 
celles de l’avenir, étaient momentanément assoupies. On 
pouvait croire que, sans trop de secousses, la religion fondée 
par le Christ, sa morale, son dogme et le sens vrai de ses 
saints livres allaient reparaïître aux yeux éblouis des hommes 
dans leur pureté et leur grandeur premières, tout aussi bien 
que les lettres et la sagesse antiques. Écoutez le cri de con- 
fiance et d’inaltérable sécurité qui se fait entendre dans l’une 
des dernières pages du Miroir : 


YŸ a il rien qui me puisse plus nuire, 

Si Dieu me veult par Foy à luy conduire ? 
Digne d’avoir le nom du don d’en haut : 
Foy, qui unit par Charité ardente 

Au Créateur sa très humble servante. 
Unie à luy, je ne puis avoir peur, 

Peine, travail, ennuy, mal, ne douleur : 
Car avec luy, croix, mort et passion 

Ne peult estre que consolation. 


1. Le Triomphe de l’A gneau, son chef-d'œuvre, dont on s'occupera plus 
loin. C’est une œuvre d’un caractère absolument nouveau dans notre lit- 
térature. On n’a pas assez remarqué que Marguerite avait créé des 
genres. 


Le] 
QT 
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Trop foible suis en moy, en Dieu très forte : 
Car je puis tout en luy, qui me conforte. 
Son amour est sy ferme et pardurable 

Que pour nul cas elle n’est variable. 

Qui sera-ce donc qui me tirera 

De sa grace? qui m’en séparera ? 

Certes du Ciel la très grande hauteur, 

Ny de l’enfer l’abisme et profondeur, 

Ny la largeur de toute ceste terre, 

Mort, ne Peché, qui tant me fait de guerre, 
Ne me pourront séparer un seul jour 

De la grande charité et amour 

Que mon Père, par Jésus Curist, me porte. 


Sans insister avec excès sur ce premier poème, je dirai 
que toutes les idées qui y sont contenues, autant que le style 
même, portent l'empreinte de la Réforme, telle qu’elle était 
alors acceptée en France par ses partisans les plus décidés. 
Indice d’une portée considérable : Marguerite y rejette, en 


termes formels, l'utilité de l’intercession et du culte des 
saints : 


Car il n’y a homme, ny saint, ny ange 
Par qui le cœur jamais d’un pécheur change. 


Le purgatoire n’est mentionné nulle part. Les sacrements 
eux-mêmes semblent écartés et, tout au moins, leur efficacité 
estcomplètement mise en doute. Le passage (p.20) qui entraite 
a d’abord une allure ambiguë, mais l'incertitude cesse vite, 
puisque le poète confesse que sa participation au sacrement 
de l’autel, les prédications entendues — évidemment catho- 
liques — l’usage même du sacrement de pénitence, n'avaient 
pas réussi à lui procurer la véritable vie spirituelle, ni à régé- 
nérer son âme : 


Car trop estoit ma pauvre ame repue 
De mauvais pain et damnable doctrine, 
En desprisant secours et medecine : 
Et quand aussi l’eusse voulu quérir 
Nul ne congnois qu’eusse peu requérir. 
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La place même qu'occupe un peu plus loin le développe- 
ment relatif à la Vierge (p. 25-27) confirme les déclarations 
précédentes. La reine lui consacre un éloge plein d’une ré- 
serve calculée, qu'aucun réformé n’eût désavoué ; ce morceau 
se termine par ces paroles significatives : 


De cuyder mieux vous louer, c’est blasphème : 
Il n’est louenge telle que de Dieu mesme. 


Parquoy ne veux cuyder édifier 
Louenge à vous plus grande que l'honneur 
Que vous a fait le souverain Seigneur. 


Ajoutez-y la transposition du Salve Regina, dont les pa- 
roles traduites en français sont appliquées à Jésus-Christ. 

Tout cela est intentionnel. On comprend que les historiens 
qui ont eu à parler de cette période de la vie de notre reine 
et accessoirement du Miroir, — aucune analyse spéciale n’en 
avait cependant été faite jusqu’à présent — soient tombés 
d'accord pour en proclamer l'inspiration protestante. Une in- 
novation d’une portée singulière, et qui mérite d’être signalée, 
fut celle qui consista à introduire des citations et des réfé- 
rences detextes empruntés aux Écrilures et à les placer en face 
de nombreux vers, dont le contenu est ainsi justifié par l’au- 
torité de l’un ou de l’autre des deux Testaments. L'influence 
de l’enseignement fondamental de la nouvelle religion pres- 
crivant au fidèle de faire reposer sa croyance sur l’Écriture, 
règle et guide unique des âmes, et de la méditer sans cesse, 
ne pouvait s'affirmer plus clairement. On devine que l’apôtre 
Paul occupe le premier rang parmi ces 134 citations, et que 
le témoignage du saint Envoyé y jouit d'une autorité prépon- 
dérante. Les Évangiles, les Prophètes, Jérémie et Isaïe prin- 
cipalement, la Genèse, le Cantique des Cantiques et l’'Ecclé- 
siaste et le livre de Job, figurent ensuite parmi les textes 
le plus souvent cités. Tous les passages importants que les 


1. Marguérite eut toujours une prédilection spéciale pour ce livre, Elle 
connaissait à fond saint Paul, son véritable maître dans les choses spiri- 
tuelles; saint Jean l'avait également longtemps retenue. 
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œuvres des Réformateurs reproduisent de préférence, et qui 
servent de fondement aux assertions les plus considérables 
de l’Institution chrétienne, se retrouvent indiqués et com- 
mentés dans le Miroir de l’âme pécheresse. 

Faut-il noter en finissant un étrange passage (p. 34) dans 
lequel Marguerite s’accuse, en termes assez énigmatiques et 
qui donneraient presque à penser, d’avoir « follement » 
cherché à approfondir les contradictions qui se manifestent, 
dans l'Ancien Testament, entre les préceptes généraux de 
Dieu et ses décisions particulières : 


Vous nous faites de mal faire défense, 

Et pareil mal faites sans conscience. 

Vous défendez de tuer à chacun ; 

Mais vous tuez sans espargner aucun 

De vingt trois mil que vous feistes defaire (Æxode, 32). 


Mais cette réflexion téméraire est ancienne. La reine la 
note avec des regrets abondants et, du reste, n'y insiste pas. 
Elle essaye de se consoler du caractère incompréhensible des 
jugements de Dieu, en portant sa pensée vers le«très grand 
don de Foy ». 

M. Frank! a relevé avec raison l'influence qu'ont dû 
exercer sur la rédaction du Miroir Briçonnet et le cénacle 
de Meaux, et il constate que cetle œuvre clôt pour Margue- 
rite ce qu'on pourrait appeler le cycle des années d’appren- 
tissage, en matière de spéculations religieuses. Désormais, 
elle ne se reposera pas davantage, mais elle volera de ses 
propres ailes. « Elle ne sera plus une sorte d’initiée accep- 
tant, traduisant la foi enseignée par autrui; elle écrira des 
Chansons spirituelles et le poème symbolique du Triomphe 
de l'Agneau, mais avec ses propres idées, ses propres senti- 
ments et une lucidité absolue. Gérard Roussel pourra l'édi- 
fier et surtout bénéficier de ses sympathies déclarées qui lui 
vaudront l'évêché d’Oloron, il ne la mènera pas comme une 
brebis docile. Les armes qu'elle s'est forgées, vingt fois 
brisées, elle se les reforgera. » 


1. Ed. de l'Heptaméron, t. I, p. xxvur. 
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Ce jugement est d’une justesse remarquable. Oui, Margue- 
rite, après 1530, tout attachée qu’elle soit restée à la Réforme 
et à ses promoteurs les plus actifs, saura sauvegarder l’indé- 
pendance de sa pensée. Celle-ci gardera au plus haut point 
l'empreinte de sa personnalité. C’est même ce qui a pu 
tromper sur ses sentiments véritables en matière de religion. 
La sœur de François I°"' a été sûrement protestante, mais à sa 
manière, et non pas à celle de ce tiers-parti auquel on l’a 
souvent rattachée, et dont on l’a même représentée comme 
la personnification la plus complète, composé de savants, de 
littérateurs, d’ecclésiastiques aimables et de politiques, éga- 
lement amis de la Renaissance et d’une régénération reli- 
gieuse, qui se défendaient toutefois de souhaiter une rupture 
complèle avec le dogme catholique et ne redoutaient rien 
ant que de confesser une foi ferme et définie, tiers-parti qui 
va de Rabelais, de Des Périers, de Budé, jusqu’à des princes 
et des prélats de l'Église, jusqu'à un Sadolet, à un Pierre 
Duchâtel. Si la rupture que ceux-ci n'ont pas accomplie ne l’a 
pas été davantage par l’auteur des Marguerites et de l'Hep- 
taméron, c’est qu'elle était encore irréalisable, dans l’état 
actuel des nécessités politiques. N'oublions pas quels ména- 
gements imposait à notre princesse sa double qualité de 
reine et de fille du sang de France, sœur du Roi très chrétien. 

Les quelques indices, après tout fort rares et bien peu 
symptomatiques, qu'on a pu découvrir dans sa conduite en 
faveur d’un reste d’attachement aux pratiques du catholicisme, 
s'expliquent par les mêmes raisons. Il lui était difficile, à la 
cour de son frère et sans doute aussi dans cerlains centres, 
où l'orthodoxie s'était maintenue intacte, de se soustraire à 
l'obligation de prendre part, comme souveraine, à quelques 
cérémonies extérieures du culte auquel elle avait cessé 
d'adhérer dans son cœur; mais personne ne s’y trompait, et 
ces démonstralions tout à fait exceptionnelles n'avaient pas 
plus de signification que celles auxquelles ont dù se prêter 
tant de princes de tous les temps, quelque émancipés qu'ils 
fussent des croyances générales. En tout cas, une telle atti- 
tude n’impliquait nulle hypocrisie, sentiment si profondément 
opposé à la nature véridique et spontanée de la princesse. 
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Sa vie de chaque jour en Béarn, à Nérac, à Alençon, et 
mieux encore son œuvre tout entière, — celle en particulier 
qui était destinée à rester confidentielle et dans laquelle elle 
s'est plu à livrer le secret de ses méditations, le formulaire 
définitif de sa foi, — attestent avec éclat quel a été son 
credo et sur quels points décisifs il s’écarte de celui de 
l'Église romaine. Après la publication du Miroir qu'on a 
généralement considéré comme l’expression audacieuse mais 
temporaire de sa doctrine, elle a su se maintenir, au con- 
traire, avec persistance, sur le même terrain théologique, 
et ni ses angoisses intérieures, ni les affres du doute n’ont 
réussi à l’en faire sortir. Elle a pu par la suite, sur la ques- 
tion des libertins spirituels, s'éloigner de Calvin qu'elle avait 
jadis si efficacement protégé, mais, outre que la brouille n’a 
pas été aussi profonde qu'on l’a cru quelquefois, on doit 
reconnaitre que cette scission, si c’en fut une, n'avait point 
de portée doctrinale ‘. La reine de Navarre avait toujours été, 
d’ailleurs, plutôt luthérienne que calviniste ?, encore qu'une 
classification de ce genre s'applique assez arbitrairement à 
l’auteur de la Coche et de l’Heptaméron. Or, il faut songer 
que la Réforme a été en premier lieu une résurrection du 
sentiment individuel, et que, tout en comportant un certain 
nombre de dogmes communs à toutes les Églises, elle a fait 
naître également une manière spéciale de penser, un idéal 
particulier de vie chrétienne. La fille de Louise de Savoie a 
réalisé autant que personne, par l'esprit et par le cœur, 
toutes les conditions auxquelles l’histoire a toujours reconnu 
les partisans avérés de la cause protestante; elle lui appar- 
tient donc sans conteste. Je m'étonne seulement qu'on ait 
tant disserté pour faire prévaloir l'opinion contraire. 


1. Remarquons que cette querelle nous a valu l’une des belles lettres 
que le célèbre Réformateur ait écrites, lettre tout ensemble respectueuse 
et d'une admirable dignité de ton, où Marguerite reçoit le témoignage 


- le plus autorisé qui lui ait jamais été rendu, des services dont la cause 


protestante lui était redevable. 

2. On ne saurait oublier que la reine était naturellement peu portée vers 
le dogme de la prédestination éternelle (Voy. notre Zntroduction en tête des 
Dernières Poésies, p. LxXvI-Lxvn). Jusqu'à quel point l’admit-elle ou le re- 
poussa-t-elle, c’est ce que nous espérons fixer au cours de noire étude. 
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Le poème qui, chronologiquement, fait suite au Miroir est 
celui qui porte pour titre Discord estant en l'homme par la 
contrariété de l'esprit et de la chair et paix par vie spirituelle; 
il parut, comme le précédent, dès 1531. C’est un commentaire 
ou « annotation » de la fin du chapitre vu‘ et du commence- 
ment du vin: de l’épiître de Paul aux Romains. Peu de textes 
ont été plus souvent et plus complaisamment étudiés par les 
réformés que cette partie de l’œuvre de l’Apôtre, où se 
trouvent réunis quelques-uns des passages fondamentaux de 
sa doctrine concernant la Grâce et la Justification. Margue- 
rite, qui s'était si fortement nourrie des Épiîtres, ne pouvait 
manquer de s'arrêter avec insistance sur des pages si impor- 
tantes. Le ton protestant de cette pièce n’est guère moins 
frappant que celui du Miroir. Il suffira de citer, comme seul 
exemple, une déclaration dont la fermeté n’a rien à envier à 
celle des passages les plus catégoriques du poème censuré 
par la Sorbonne : 


Qui m'ostera du corps où la mort hante ? 

Grace de Dieu, par Jesus-Christ propice. 
Car les humains n’ont possibilité 

Povoir guarir ceste fragilité ; 

De ce je n’ay en eux espoir, n’en moy. 

Bref, le salut de l’homme est vanité, 

Venons à Christ, duquel la Charité 

Nous a sauvez par libéralité 

Du damnement de péché et de loy. 


(A suivre.) ABEL LEFRANC. 


Documents 


LAMENNAIS 
LES PROTESTANTS ET LE MARQUIS H.-PH. DE SÉGUR 
1826 


Plus un catholique militant est libéral, plus il se croit obligé 
d’accentuer ce qui le sépare de ceux qui sont plus libéraux 
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que lui. Au xvu siècle les protestants n’ont pas eu de pires 
ennemis que les Jansénistes, précisément parce que les Jé- 
suites les accusaient de favoriser l’hérésie protestante. Denos 
jours, tous les catholiques libéraux ont cru ou croient devoir 
se faire pardonner leur largeur en rééditant contre les pro- 
testants les calomnies cléricales. J’ai eu plusieurs fois déjà 
l’occasion de montrer combien il y avait de mauvaise foi dans 
l’épithète de Jacobin dont on nous gratifie si libéralement. 

Voici une lettre inédite de 1826, qui complète la démons- 
tration. Avec beaucoup de force, en citant des faits connus il 
y a un siècle, mais prudemment passés sous silence depuis 
lors, cette lettre reproche à Lamennais d’avoir, lui aussi, af- 
fublé nos coreligionnaires de cette injure. 

On pense peut-être que le caractère élevé de Lamennais 
s'accorde mal avec un procédé de polémique d’une loyauté au 
moins douteuse. Voici pourtant ce qu'onlit, entre autres, dans 
un de ses principaux ouvrages : De la Religion dans ses rap- 
ports avec l'ordre politique et civil (Œuvres, éd. 1844, t. V, 
p. 224) : « Le Jansénisme eut, dès son origine, une frappante 
« affinité avec le Calvinisme, dont il renouvela sur plusieurs 
« points les révoltantes doctrines. Il lui ressemblait surtout 
« par son génie remuant, ircapable de se plier à l'obéissance 
« et toujours prêt à la révolte. » Ce sont, en d’autres termes, 
les mêmes arguments qu’affectionnent, aujourd’hui, les parti- 
sans altardés de l'autorité religieuse et du gouvernement des 
âmes. 

Les faits très frappants et nouveaux pour nous, que le mar- 
quis de Ségur oppose à Lamennais, montrent au contraire 
qu’à l’époque ensanglantée par les Jacobins, les seuls qui leur 
résistèrent au nom de l’ordre, de la fidélité au gouvernement 
établi, ce furent les. protestants. 

Les ancêtres de ce marquis de Ségur-Bouzely (Henri-Phi- 
lippe), avaient sacrifié leur fortune et leurs distinctions poli- 
tiques pour rester attachés au protestantisme. Il avait lui- 
même servi, depuis 1786, dans un régiment de chasseurs des 
Cévennes. En 1791, le marquis de Bouillé l'avait compris dans 
le petit nombre des officiers destinés à favoriser l'évasion de 
Louis XVI, Il avait quitté le service en 1792, était devenu, en 
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1800, capitaine attaché à l’état-major de l’armée de Saint-Do- 
mingue, et avait été réformé en 1803 pour avoir refusé au gé- 
néral Berthier d'assister au couronnement de l’empereur. 
Rentré en France, après avoir été, en 1806, aide de camp du 
grand-duc de Berg en Prusse, il était devenu, en 1816, adju- 
dant général !. 

Les souvenirs qu’il évoque sont donc ceux d’un témoin ocu- 
laire qui ne craint pas de rappeler sa qualité de protestant et 
les services rendus par ses coreligionnaires. Il est juste que 
dans ce Bulletin nous leur réservions une place à côté des 
textes qui nous ont montré naguère les efforts des députés 
protestants pour sauver la tête de Louis XVI (Bull. 1895, 
539 ss) et ceux tentés avec plus de succès, par d’autres de 
leurs coreligionnaires, pour soulager et sauver les victimes 
des Jacobins (Bull. 1889, 74-85, et 1896, 49 et 544). 

Ajoutons que nous donnons cette lettre intéressante aussi 
à d’autres égards, d’après l'original autographe, trouvé, il y 
a quelque temps, parmi de vieux papiers et conservé à la 
bibliothèque de notre Société (cf. Bull. 1896, 662). 

N. W. 


Le Marquis de Ségur à F. de Lamennais. 


Monsieur, 


J'ai lu avec une vive douleur dans la Reyue protestante dont je 
suis un des collaborateurs que dans le Mémorial catholique dont 
vous êtes le rédacteur, vous traitez les protestants de Jacobins. 

Permettez-moi de vous le dire, monsieur, l’injure est grave et 
n’eût jamais dû sortir ni de la bouche ni de la plume d’un homme 
de votre état, appelé par sa profession à prêcher aux autres la mo- 
dération et l’horreur des injures et de la calomnie. 

J'ai vu toute la Révolution, monsieur, et j'ose croire que personne 
n’a servi avec plus de fidélité et de zèle que moi, Louis XVI et sa 
famille. Je servais dans un corps presque tout composé de pro- 
teslants des Cévennes et du Languedoc, et les Jacobins ne parvin- 


1. Voy. la Biographie universelle des contemporains, de Rabbe. On a de 
lui : Lettres de Henri de Ségur à M. Henri de Bonald (1821) et Lettres de 
M. H.-Ph. de Ségur à M. le comte de L.... (1822). 
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rent jamais, malgré tous les moyens de séduction employés 
par eux depuis 1789 jusqu’en 1792 à les insurger ; nos soldats pre- 
naient, d’après l’ordre que nous leur en avions donné, l'argent que 
des monstres d’iniquité mâles et femelles leur donnaient pour s’in- 
surger et ils le buvaient à la santé du meilleur des rois et de sa 
famille. 11. en résultait que ce corps, le brave régiment de Royal- 
Allemand et un des hussards furent les seuls que les scellérats de 
révolutionnaires ne parvinrent point à dégrader. Ces trois régi- 
ments étoient au moins composés des deux tiers de protestans ; le 
fait est bien vrai, monsieur, direz-vous encore que les protestans 
sont des Jacobins”? : 

En toute chose il faut y mettre de la bonne foi, vous devez savoir 
à quelle religion appartenaient les misérables qui osèrent juger 
leur trop bon roi et le mettre à mort. Il y avait aussi des protestans 
dans la Convention, en petit nombre, il est vrai, et si je ne me 
trompe ils furent presque tous victimes de leur beau caractère et 
leur sang coula sur les échafauds de la Révolution. S'il en est ainsi, 
de quel côté sont les Jacobins! 

Croyez-vous, monsieur, que j'ignore qu’il y a eu, et qu'il y a peut- 
être encore de mauvais coquins parmi les protestans? Je sais 
que notre glorieux troupeau a fourni quelques brebis galeuses au 
commencement de la Révolution; j'en suis désolé, mais, monsieur, 
-je pense qu'il me serait possible de vous prouver que par proportion 
au nombre des deux communions, que nous avons fourni beaucoup 
moins de ces monstres qui appelaient le plus saint des devoirs de 
se révoller contre le plus bienfesant prince qui monta jamais sur un 
trône. 

Les protestans de Paris, sur l’idée que j'en ai donnée, ont formé 
une Sociélé de prévoyance et de secours mutuels; cette Sociélé 
doit être toute de charité et de bienfesance, j'en ai été nommé le 
président, ce qui prouve le bon esprit de mes co-religionnaires. [ls 
connaissaient sans doute mes antécédans, ils savaient que toute ma 
famille, protestante tant du côté paternel que maternel, avait eu en 
horreur les excès, les brigandages du commencement de la Révolu- 
tion; autant de gens sans probité: et envieux du bien d’autrui cher- 
chèrent à s'affranchir de leur devoir en portant atteinte à lautorité 
légitime et je suis peiné d’être obligé de vous dire que plusieurs 
membres du clergé catholique donnèrent alors un bien mauvais 
exemple... Vous devez savoir tout ce qui se passa en ce temps-là, 
et il me semble que cela devrait vous rendre un peu plus modéré 
dans vos expressions, car je vous avance que je ne connais pas 
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d'injure plus terrible que celle de Jacobin, puisque je les ai vus de 
près depuis 1789 jusqu’à la fin de 1792, époque à laquelle je fus 
forcé de m’expatrier, mais non sans avoir mis l’épée à la maïn pour 
notre bon roi contre les fripons qui voulaient forcer les honnêtes 
gens de toules les classes et de toutes les religions à croire, ou à faire 
le semblant de croire ce qu’eux-mêmes ne croyaient pas. 

Monsieur ! ce n’est point le Protestantisme qui sera la cause que 
toutes les puissances de l’Europe seront bouleversées les unes 
après les autres ou plusieurs à la fois et que ces mêmes puissances 
perdront leurs colonies. C'est le libertinage d’une part et le 
commerce et l’industrie de l’autre. Voici pourquoi. Les Européens 
en se livrant à la débauche avec les négresses ou les Indiennes, ont 
formé une classe intermédiaire très nombreuse dont la situation est 
fausse et pénible, elle caresse les esclaves pour augmenter les 
ennemis des blancs, des Européens; cette classe veut régner dans 
les colonies et elle y parviendra si on ne prend des mesures! 
.promptes. On n’a rien à craindre des femmes de cette classe, toutes 
dévouées aux blancs, aux Européens, mais ce même dévouement de 
ces femmes est encor un motif de plus pour porter les hommes de 
la classe intermédiaire au plus haut degré de haine contre ceux que 
les femmes de leur classe préfèrent et dont ils sont méprisés. 

Le commerce et l’industrie dont on s'occupe avec tant de zèle en 
Europe, forment avec une rapidité extraordinaire une classe in- 
termédiaire, brouillone, ambitieuse et arrogante qui veut régner à 
tout prix, qui caresse le bas peuple pour l’égarer, pour lui prêter 
main forte ; elle lui parle d'égalité et de liberté et ne veut pourtant 
lui accorder ni l’une ni l’autre, mais elle veul anéantir par le nombre 
ceux que le hazard a placés au dessus d’elle, s'emparer du pouvoir 
et régner insolament après la conquête. Notre Révolution n’est 
autre chose que la guerre des bourgeois contre les anciens nobles 
dont ils ont voulu les places et les propriétés. Cependant il faut 
convenir que cette classe a fourni dans la Révolution son contin- 
gent d'hommes bien respectables et qu’un grand nombre ont pré- 
féré être victimes que bourreaux, expoliés que d’être expoliateurs 
et je connais, monsieur, une foule de traits superbes de mes co- 
religionnaires, qui sans avoir oublié les horreurs de la St-Barthelemi 
et de la révocation de l’édit de Nantes, se sont conduits avec le 
plus noble désinléressement. Et vous devez savoir aussi que par 
fait d'émigration un grand nombre ont aussi perdu leurs biens. 
Vous devez savoir aussi qu’en 1791 un chevalier de Mathé, Jacobin, 
fut envoyé par ses confréres afin d’assassiner notre second grand 
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Condé qui était à Worms; savez-vous qui l’arrêta, qui l’'empêcha 
de réaliser son infâme projet: un protestant émigré. 

De grâce, monsieur l'abbé, veuillez ne plus nous qualifier de 
semblables épithètes de Jacobins et de libéraux, vous avez plus de 
tout cela chez vous, qu’il n’y en a chez nous. 

Vous devez savoir aussi quels sont ceux qui ont donné l’horrible 
exemple d’attenter à l’autorité légitime des princes et cela depuis 
un grand nombre de siècles. Combien de princes ont été détruits, 
abattus de leurs trônes avant qu’il y eùt des protestants, et depuis, 
qui a tué Henry IIT, Henry IV et jusques au duc d’Enghien, est-ce 
des protestants qui ont commis tous ces crimes ? 

Je suis, monsieur l’abbé, avec les sentimens les plus distingués, 
votre très humble serviteur. 

Le Marquis DE SÉGUR. 

Paris le 26 juin 1826. 


Au dos: A Monsieur 
Monsieur l’abbé de La Mennais — Paris 
Voir à la grande aumônerie à la Chenay 
par Dinan, Côtes du Nord. 


Mélanges 


LES PRÉLIMINAIRES DES GUERRES DE RELIGION 


EN FRANCE 


V 


Conclusion et Étude critique sur les sources du massacre 
de Vassy. 


La guerre civile sort des soulèvements populaires. Elle 
n’est à vrai dire que l’extension au royaume tout entier de 
ces soulèvements ; et elle en conserve tous les caractères. 


4. Voy. Bull., 1896, 617-647, 
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Elle demeure un ensemble obscur d’opérations confuses. 
C’est une guerre de villes, de provinces, de régions, un va- 
et-vient continuel de troupes et de bandes armées. Les 
mêmes villes, à quelques semaines de distance, sont plu- 
sieurs fois prises et reprises. Chacun est occupé par l'ennemi 
qu'il a devant soi. Son souci principal est de le vraincre ou 
de lui échapper. Les chefs de ces troupes et de ces bandes — 
du côté des protestants — n'obéissent pas à une autorité 
centrale. Ils agissent à leur guise ou se conforment à la né- 
cessité. Les chefs catholiques sont obligés de suivre les 
mouvements des protestants. Il n’y a pas d'unité, pas de plan 
général. ï 

Cependant ces chefs se liguent quelquefois entre eux; ils 
s’allient et se portent secours. Des Adrets, appelé par Beau- 
diné en Languedoc, fait une apparition aussi subite que brève 
à Montpellier assiégé par les catholiques, et repart pour Va- 
lence deux jours après son arrivée. De même, après la prise 
de Sisteron et l'expulsion des protestants de Provence, les 
comtes de Sommerive et de Suze passent le Rhône pour 
renforcer les troupes de Joyeuse et de Fourquevaux rassem- 
blées autour de Montpellier. Ils sont battus à Saint-Gilles 
(27 septembre 1562) et contraints de repasser le Rhône. Pa- 
reillement, Tavannes descend la Saône pour donner la main 
à Maugiron et assiéger de concert Lyon. 

Il se fait ainsi, peu à peu, comme une concentration des 
opérations les plus importantes autour de certaines villes 
dans lesquelles les protestants se sont réfugiés. Telles sont, 
par exemple, Lyon, Grenoble, Montpellier, Montauban. La 
guerre de partisans fait place à une guerre de sièges, d’em- 
bûches et d’assauts. En ces divers lieux et aux environs, les 
hostilités se poursuivent indépendamment les unes des 
autres. Ce sont des séries d'opérations parallèles, sans rap- 
ports mutuels. 
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II 


La lutte entre les troupes royales et l’armée de Condé 
n'est qu'une de ces séries. Elle attire surtout l'attention par 
la renommée des chefs qui y commandaient et par l’impor- 
tance des affaires auxquelles elle donne lieu. Trois sièges de 
trois villes considérables : Bourges, Rouen et Orléans; une 
bataille célèbre, le combat de Dreux, suffisaient pour que les 
mémorialistes et les annalistes missent cette lutte au-dessus 
de toutes les autres. On aurait tort cependant de la considé- 
rer seule. Nous avons vu qu’elle commença la dernière : le 
royaume presque tout entier était soulevé quand les chefs 
engagèrent leurs armées. Quand elle se termina, par la mort 
du duc de Guise, Lyon, Montauban, la Normandie étaient 
encore debout et peu disposées à se soumettre. Oublier les 
luttes régionales pour s’attacher exclusivement à la lutte 
entre Condé et les royaux, ce serait mutiler l’histoire de la 
guerre civile. 

Ce serait en outre s’exposer à porter sur elle un jugement 
erroné. La lutte entre Condé et les royaux, en effet, a un ca- 
ractère particulier; on y voit sans cesse les négociations se 
méler aux opérations militaires. Sans se lasser, Catherine 
s'efforce d’arracher Condé à son entourage. Le Parlement, 
dans ses édits, affecte de le séparer des Châtillon et des 
autres seigneurs rebelles. De son côté, Condé?, dans les 
pamphlets qu'il inspire ou qu'il signe, proteste de son dé- 
vouement pour le roi et la reine et prétend vouloir les déli 
yrer des mains qui les retiennent prisonniers. Mème lorsque 


1. Arrêt du 27 juillet, déclarant rebelles tous ceux qui sont armés à 
Orléans, Rouen, Lyon, etc. « sans y comprendre toutefois la personne du 
Prince... détenu prisonnier par ceux de la religion. » A. C., I, 91. — Arrêt 
(du 18 août) de prise de corps contre l'amiral, Andelot, etc., sans com- 
prendre le prince de Condé, Hist. Eccl., 11, 1468. — Conclusions du Pro- 
cureur général du Parlement de Paris, A7. C., IV, 94 sqq. 

2. Remontrance de Mgr le prince de Condé et ses associés à la reine, etc., 
du 8 août, A. C., III, 583-598. — Discours des moyens que Monsieur le 
Prince de Condé à tenus pour pacifier Les troubles qui sont à présent en ce 
royaume, du 1* octobre, AZ. C., IV, 1-38. 
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les armées sont sur le point de se livrer bataille, tout espoir 
de paix ne semble pas dissipé. Après la prise de Rouen par 
les troupes royales et la mort d'Antoine de Bourbon, lorsque 
Condé campe devant Paris, les négociations recommencent 
à Port-à-l’Anglais ‘, Ici encore c’est Catherine qui en avait 
pris l'initiative parce qu’elle trouvait les Guise trop puis- 
sants. Ceux-ci laissaient faire, car pendant ce temps ils pro- 
voquaient les défections dans l’armée de Condé. Ce ne fut 
pendant dix jours qu'échanges de propositions, demandes de 
concessions réciproques, mais en vain. Les Guise étaient 
toujours auprès du roi; l’édit de janvier demeurait la pierre 
d’achoppement. Condé, même s’il eût eu le désir de le sacri- 
fier à la paix n'aurait pu se faire approuver des ministres 
qu’il avait dans son camp. Ainsi toujours la politique se mêle 
à la religion et, au camp de Condé, l’une contrebalance l’autre. 

A la fin, la politique l’emporta. Lorsque Guise eût été 
assassiné, la guerre, pour Condé, perdit sa meilleure raison 
d’être : nul ne l’empêchait plus d’avoir le premier rang auprès 
du roi. Ennuyé d’ailleurs d’être prisonnier, fatigué des remon- 
trances des ministres dont les mœurs austères déplaisaient à 
son caractère plutôt léger, il ne voulut suivre l'avis que des 
seuls gentilhommes et dès les premières ouvertures, malgré 
les ministres, sans consulter ni prévenir Coligny, il accepta 
les conditions de paix qu’on lui offrait : tout le passé était 
oublié et remis; la liberté de conscience était assurée par- 
tout et celle du culte dans le domaine des seigneurs haut- 
justiciers et dans une ville par bailliage?. C'était l’abrogation 
de l’édit de janvier pour le maintien duquel il prétendait avoir 
pris les armes. Selon l'expression de Coligny, Condé «ruina 
plus d'Églises par ce trait de plume que les ennemis n’en 
eussent pu abattre en dix ans* ». La religion fut sacrifiée 
sans hésitation à la politique. Les protestants crièrent à la 


1. Cf. D’AumaLe, Histoire des princes de Condé, 1, 177, 181; — La FER- 
RIÈRE, Op. cit., I, Introd., exuu, et dans A1. C., IV, 144-175; le texte des 
négociations et des articles débattus. 

2. Voir le texte de l’édit de pacification d’Amboise dans 47. C., IV, 
311-317. 

3. Hist. Eccl., Il, 423. 


, 


MÉLANGES. 39 


trahison’. C'était tout simplement l’équivoque qui se dissi- 
P q quesg 
pait. IIS avaient eu tort de croire que la religion était, aux 
yeux de Condé, la cause principale, sinon unique d’une guerre 
dont elle était, pour le prince, la cause subsidiaire, peut-être 
; P ; ; 
même seulement le prétexte. 


TITI 


Si les protestants s'étaient ainsi mépris, c'est que l’équi- 
voque existait seulement dans la conduite des princes. La 
guerre qui se poursuivait en dessous et en dehors d’eux, 
par toute la France, était une guerre véritablement religieuse. 
C'était une lutte sans pitié ni merci, dans laquelle protestants 
et catholiques rivalisaient de cruauté. On connaît les exploits 
de des Adrets, et les exécutions de Montbrison sont restées 
célèbres. À Mornas, les huguenots de Montbrun massacrèrent 
tout, puis, d’aucuns mirent « plusieurs corps sur des bois et 
les firent dériver par le Rhône, en Avignon, avec de grands 
écriteaux sur leur estomac quidisaient : « Péagers d'Avignon, 
« laissez passer ces bourreaux, car ils ont payé le tribut à 
« Mornas? ». À Lauzerte, Duras massacre 567 hommes « sur 
lesquels se trouvèrent neuf vingts quatorze prêtres ». — Ce 
n étaient pas cruautés, disait des Adrets, c’étaient justices, il 
voulait dire « des cruautés rendues ». Les catholiques, en 
effet, dépassaient encore les protestants en férocité’. A 
Pennesf, de 300, soldats, il ne s’en échappe que 3; les 
Espagnols de l’armée de Monluc massacrent toutes les 
femmes. Plus de 300 prisonniers désarmés sont égorgés à 
Terraube’; « et après qu’ils furent morts », ils furent jetés 


1. Lettre de Calvin à Soubise du 5 avril, Op. Calv., XIX, 685, 687. « Or 
est-il ainsi que vous avez été convoyé de la part de ce misérable qui en 


: trahissant Dieu en sa vanité, nous a mis en toute confusion, » 


2. D’Aumoxé, Hist. univ., III, vu, 

3. Hist. Eccl., I], 915-916. 

4. D'AuBiGNé, AHist, univ., LIT, xr. 

5. On en trouvera des exemples multiples dans Monluc, Commentaires, 
liv. V. 

6. Moxruc, Commentaires, éd. À. de Ruble, IT, 458. — Cf. Zbid., 443- 
448, le massacre de Monségur où il y eut plus de 700 morts. 

7. Monzuc, Id., III, 23, 
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« tous dans le puits de la ville qui était fort profond et s’en 
remplit tout, que l’on les pouvait toucher avec la main ». 

Ces tueries sont à peine comparables aux horreurs des 
prises d'assaut. Angers, Blois, Mer, Poitiers furent ainsi la 
proie’d’une soldatesque en délire. À Tours, 300 prisonniers 
«sont enfermés dans l’église dela Riche aux faubourgs, affamés 
pendant trois jours, puis liés deux à deux et menés à l’écor- 
cherie et ‘sur un sable de la rivière assommés de différentes 
façons. Les petits enfants s'y vendaient un écu. Les femmes 
sont violées. Le président de Tours, nommé Bourgeau, fut 
lié à des saules et lui fut, vivant, le ventre ouvert pour cher- 
cher dans ses boyaux de l'or qu’on y pensait caché». — 
Rouen, emportée par l’armée royale, est « abandonnée en 
proie aux soldats qui enfondrent les maisons, y pillent tout 
ce qu'ils trouvent, loutes sortes de gens mêlés avec eux, 
pillant sans discrélion et acceptation de personnes... La cru- 
delité et fureur de la guerre s’exercent sur toutes personnes 
indifféremment soi trouvant sur le pavé parles rues, hommes 
et femmes, huguenots et catholiques, tellement que durant 
deux jours, on trouvait les corps des morts parmi les fanges, 
en’grande abondance? ». 

Ces excès n'étaient qu'un prélude. Ils étaient toujours 
suivis de mesures plus cruelles que ces massacres parce 
qu'elles avaient la haine religieuse pour principe, sans avoir 
l’'emportement d’un assaut pour excuse. Après chaque prise 
de ville vient une série d’exécutions : des listes de suspects 
sont dressés, qui sont de véritables listes de proscriptions. 
Tous les ministres, tous les fonctionnaires qui ne veulent pas 
prêter le serment imposé par la Sorbonne en 1543 et remis 
en honneur pour la circonstance, sont couchés sur ces listes, 
emprisonnés et exécutés. À Toulouse*, depuis le mois de 
mai jusqu’au trépas du duc de Guise, soit en moins de dix 
mois, près de 1,800 réformés sont décrétés de prise de corps 


4. D’AuriGxé, Hist. univ, II, 1. — Cf. Hist. Eccl., Il, 680-701, et H. Dupin 
DE SaiINT-ANDRÉ, Histoire du protestantisme en Touraine, p. 82 sqq. 

2. Le narrateur a été témoin oculaire; cité par FLoquer, Op. cit, II, 
437-438. Cf. CasreznAU, Mémoires, III, 13; — ÆHist. Eccl., Il, 763 sqq-. 

3. Voir celte liste, dans la France protestante, 2° éd., Il, 45 sqq. 
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et la plupart mis à mort. À Rouen‘, du Bosc d'Emandreville, 
Gruchet de Soquence, Cotton de Berthouville et le ministre 
Marlorat sont tout d’abord condamnés et exécutés. Les exé- 
cutions continuent pendant plusieurs mois, après des sem- 
blants de jugement. « Pourquoi remplissez-vous les prisons ? 
disait le lieutenant de Bèvedent. Ne savez-vous pas bien ce 
qu’ilen faut faire ? La rivière est-elle pleine ? » En vain le roi 
envoie des lettres d’abolition à Rouen, les exéculions, loin 
de cesser, reprennent de plus belle. À Bordeaux?, le Parle- 
ment trouve les lettres royales « pleines de scandales », et re- 
fuse de les enregistrer. La population parisienne, plus féroce 
que jamais, ne veut même pas en entendre parler*. 

Quand ils trouvaient grâce pour leur vie, les protestants 
étaient écrasés d'impôts, de contributions extraordinaires, 
destinées à couvrir les frais de la guerre. Ils étaient dépos- 
sédés de leurs maisons et voyaient leurs biens confisqués, 
leurs revenus acquis au domaine royal, sans qu’ils eussent le 
droit d’ « en faire transport » à qui bon leur semblait*. Pres- 
que toujours ils étaient expulsés des villes, à moins qu'ils ne 
prévinssent par la fuite ces mesures de rigueur. Les réformés 
de Meaux, du Mans, d’Aurillac, d’Autun, de Nérac, etc., s’en- 
fuient à l'approche des troupes catholiques. Ceux de Bourges, 
d’Issoudun, de Poitiers, de Moulins, d’Auxonne, de Beaune, 
sont expulsés avec défense de jamais rentrer dans les murs. 
Ceux de Sisteron se retirent devant le comte de Sommerive 
et, après un émouvant exode de deux mois à travers les 
montagnes du Dauphiné, sous la conduite de Sénas et de 
Mouvans, trouvent un asile à Lyon. 

Expulsés des villes, chassés des villages, ils étaient mis 


4. FLoquer, Op. cit., IT, 446 sqq. 

2. GauLLtEUR, Op. Calv., 1, 509, 538, 539. 

3. Chantonnay écrit le 14 janvier : « Je vous envoie la copie d’un pardon 
général, brassé par le chancelier. Le peuple de Paris est enragé. » La FER- 
RIÈRE, «Op. cit., I, 466, note. — À Tours, le peuple s'oppose à la publica- 
tion de l’édit, Zbid., 428. — Tavannes, en Bourgogne, est dispensé de la 
publier, Zbid. 

4. Arrêts du Parlement de Paris : du 8 juillet, contre les possesseurs de 
bénéfices, AZ. C., IT, 531 ; — du 30 juillet, contre tous les rebelles, Zbid., 572; 
— du 5 août, M. C., III, 578, 579. 


42 MÉLANGES. 

hors la loi. Le 2 juillet, le Parlement de Paris permet la vio- 
lence contre les protestants pourvu «qu'ils fussent trouvés 
en grand délit saccageant et pillant les églises et autres lieux 
et maisons, et portant armes en assemblées illicites! ». Le 
13 juillet, il permet à «tous manants et habitants, tant des 
villes, villages, bourgs et bourgades que du plat pays, s’as- 
sembler et s’équiper en armes pour résister et soi défendre 
contre tous ceux qui s’assemblent pour saccager lesdites 
villes, villages et églises, ou autrement pour y faire conventi- 
cules et assemblées illicites, sans que pource lesdits manants 
puissent être déférez et poursuivis ou inquiétés en justice en 
quelque sorte que ce soit? ». Le 20 août, le Parlement de 
Toulouse prend un arrêt analogue. Tavannes,en Bourgogne, 
enjoint aux paysans de refuser l’hospitalité aux huguenots 
fugitifs et de leur courir sus.sous peine d’être regardés 
comme criminels de lèse-majesté‘. Le Parlement de Bretagne 
ordonne de courir sus aux ministres’. Le 26 août, celui de 
Rouen’, transféré à Louviers, « en cas de flagrant délit, et 
non autrement, a permis et permet au peuple et à toute per- 
sonne empêcher les excès et outrages (des religionnaires) 
se défendre et leur courre sus de leur autorité privée pour les 
appréhender, et mettre à mort s’il y a résistance, de s’assem- 
bler au son du tocsin ou autrement, sans que pour cette 
cause, ils puissent être repris en justice ». 

Les conditions restrictives insérées dans lessédits étaient 
illusoires. La proscription était réelle et générale. C'était ce 
que les triumvirs appelaient « lâcher la grand Lévrière ». La 
populace des villes et surtout des campagnes se mit aussitôt 
à l’œuvre. « En moins de rien, on vit, par tout le pays, 
les brigands, vagabonds, débauchés, coureurs et mendiants 
armés, équipés et montés à l'avantage; les paysans quit- 
tèrent leurs charrues, les artisans fermèrent boutique et tout 


. M. C., I, 513: 

.. M, C., II, 544. 

. Hist. Eccl., I, 45-49. 

. PnGaun, Les Saulx-Tavannes, p. 32. 
. Hist. Eccl., II, 884. 

6. FLoquer, Op. cit., II, 425. 
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à l'instant devinrent tigres, lions contre leurs compatriotes, 
les femmes mêmes comme enragées et hors du sens, mar- 
chaient en guerre avec les hommes. » Des bandes sortent de 
Paris, viennent piller et saccager les maisons des religion- 
naires de Meaux, rebaptisent les enfants et exercent mille 
cruautés, sur les femmes particulièrement?. A Ligneul, près 
de Tours, une autre bande prend le ministre, lui crève les 
yeux, le traîne par les pieds et finalement le jette « encore 
vivant sur un tas de bois » où il est brülé « très cruellement ». 
À Cormery, à Tauxigny, à L’Ile-Bouchard, à Loches, à Mau- 
thelan, à Azay-le-Rideau, les protestants sont également 
pillés et assommés*. «Les paysans de Coulours, Cerisiers et 
villages voisins commettant infinis meurtres et brigandages ès 
environs de Troyes », égorgent le sieur de Vigny, sa femme, 
leurs domestiques, et pillent le château‘. Autour de Sens", 
les Pieds nus assiègent Villeneuve, château appartenant au 
sieur d’Esternay (de la religion); ils sont repoussés. « Pour 
se venger, ils brülent la basse-cour où sont la grange, les 
étables, des plus belles de France, avec le moulin et un corps 
de logis auprès. » Le 23 août, à Auxerre’, Brusquet, geôlier 
des prisons, et ses acolytes massacrent un potier d’étain de 
la religion ; le 25 de ce mois, ils saisissent la femme du châte- 
lain d'Avallon, et après lui avoir arraché brasselets, chaînes 
d’or et autres habits, la mènent à la rivière, la jettent à l’eau, 
l’'assomment et violent son cadavre. Par toute la France, la 
meute déchaïnée, hurlante, toujours plus avide de sang, court 
au huguenot, s'attache à sa proie, mordant, déchirant, cher- 
chant jusque sur les cadavres l’assouvissement de ses 
instincts sanguinaires et de ses appétits lubriques. 

Le résultat de cette guerre d’extermination fut à peu près 
celui qu'on espérait. Traqués partout, les protestants n’eurent 


1. Hist. Mém., 190, d'après Hist. Eccl., II, 685. 

2. Hist. Eccl., I, 440-447. — Faits analogues en Brie, Il, 448, à Gien, 
II, 536. 

8. Hist. Eccl., Il, 686-687. 

4. Hist. Mém., 170. 

5. Hist. Mém., 172. — Hist. Eccl., II, 482. 

6. Hist. Mém., 178. — Hist. Eccl., Il, 498. 
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d'autre ressource que de se réfugier dans les villes qu'ils 
détenaient encore, comme Lyon, Montpellier, Montauban, ou 
de sortir de France. La victoire resta aux catholiques. Malgré 
le retour offensif de Coligny en Normandie et du capitaine 
Piles en Guyenne, le protestantisme en France est frappé 
dans son essor. Il a atteint son apogée en 1562. A partir de 
1563, ses progrès s'arrêtent : c'était déjà le recul. D’auire 
part, la Lévrière une fois lâchée dans le royaume, il n’était 
pas facile de la remettre à la chaîne. La paix d'Amboise ne 
ramena pas de sitôt le calme. Il ne fallut rien moins que les 
efforts de Vieilleville, de Monluc (chose étrange!) et des 
autres gouverneurs de province, les voyages de Charles IX à 
travers la France pour y rétablir, au milieu de la lassitude 
générale, une apparente tranquillité. 


IV 


Telle fut la guerre civile : elle fut, pour ainsi dire, l’épa- 
nouissement général et sanglant des soulèvements popu- 
laires ; elleen eut tous les caractères : l'indépendance des opé- 
rations, la cruauté et le fanatisme. Elle en était la conclusion 
inévitable; c'était le dénoûment prévu de ce drame qui com- 
mença sous le règne de François II. Ce dont il faut s'étonner, 
ce n’est pas qu’elle ait éclaté, c’est qu’elle ait tant tardé à 
éclater. 

Elle était imminente à la fin de novembre 1560. Un événe- 
ment inopiné, la mort de François II, en provoquant dans le 
gouvernementunchangementtotal,calmemomentanémentles 
passions et semble écarter les chances de guerre. Divers 
essais de conciliation sont tentés pour les dissiper à jamais. 
Pendant une dizaine de mois, catholiques et protestants sont 
tenus en haleine par l'espoir de concessions et d'un accord. 
Les réformés prennent des allures triomphantes ; ils parlent 
librement et haut dans les assemblées; ils laissent éclater 
leurs haines, ce qui est déjà pour eux une manière de les as- 
souvir. L’agitation religieuse, en se doublant d’une agitation 
politique, perd de sa violence. Les mouvements populaires 
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sont encore isolés ; on peut seulement les grouper autour de 
certaines dates, de certaines fêtes. C’est dire que leur cause 
est purement religieuse. La politique ne s’y mêle pas encore ; 
elle travaille dans l'ombre, à l'écart. 

L’échec du colloque de Poissy montra l'impossibilité d’un 
accord sur le terrain religieux. Catholiques et protestants dé- 
sormais irréconciliables se dressent les uns en face des 
autres et en viennent fréquemment aux mains. La tendance 
au groupement se dessine et s’accentue. Tous s’arment et se 
liguent. Alors intervient la politique, l’ambition personnelle 
qui détermine la formation définitive des partis. Les Lor- 
rains se retirent de la cour, négocient au dehors et se posent 
en France comme les chefs du parti catholique. Pour sauve- 
garder son pouvoir, pour maintenir l'équilibre, Catherine 
penche du côté des protestants. Elle s’enquiert de leurs 
forces, et, en sollicitant leurs secours, provoque, encourage 
et légitime leurs préparatifs militaires; et de ce qui n'avait 
élé jusqu'alors qu’une secte religieuse, elle fait une faction 
-avec ses chefs et son armée. On voit le rôle de la politique 
dans les mouvements populaires ; elle s’en aide, elle les favo- 
vorise dans un but égoiste, elle les exploite. Elle ne les fait 
pas naîlre ; elle ne leur commande pas. 

L'édit de janvier, en même temps qu'un gage public d’al- 
liance entre Catherine et les réformés fut.un dernier essai de 
concilialion tenté par l'Hôpital sur le terrain politique. 
Comme les essais précédents, il échoua. Dès les premiers 
jours, il fut visible que l’édit allait contre son but. Loin d’être 
un instrument de paix, il fut une cause de troubles; au lieu 
de dissiper les occasions de guerre, il les multipliait. [ei en- 
-core la politique fait sentir son action ; — mais ici encore elle 
se sert des mouyements populaires plus qu’elle ne les pro- 
voque. Le massacre de Vassy est un massacre comme il y en 
eut beaucoup à cette date ; il ne fut pas suscité par le désir 
arrêté, formel, de faire naître la guerre civile. Mais la person- 
nalité de l’homme qui y fut mêlé lui donna une importance 
particulière. Les catholiques, qui se refusaient absolu- 
-ment à admettre l’édit de janvier, applaudirent. Les protes- 
tants virent dans l'événement un présage du sort qui les at- 
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tendait, s'ils ne se défendaient pas; les princes, hostiles aux 
Guise, un prélude à la domination prochaine des princes 
lorrains. C’est ainsi que le massacre de Vassy détermina la 
prise d'armes des princes, et que cette prise d'armes, à son 
tour, détermina le soulèvement presque général des villes. 
En un instant — tant le mouvement fut rapide — les deux 
partis se trouvèrent face à face, prêts à livrer bataille. 
Cependantles princes, qui les premiers avaient pris les armes, 
hésitaient à en venir aux mains et négociaient. Temps perdu 
et négociations vaines kcar l'élément populaire dont ils 
s'élaient servis et qu’ils avaient « läché » faisait son œuvre 
au-dessous d’eux et en dehors d'eux. Émeutes et massacres 
éclatent partout. Dans ces mouvements populaires trop de 
sang fut répandu, trop de haines accumulées pour que la 
transaction pût aboutir et la paix être conclue. Les princes 
furent entrainés à leur tour et la guerre devint générale. 
Donner le signal de la lutte, en hâter l'explosion, ce fut là 
l'œuvre de la politique. Mais il est très probable que sans 
elle la guerre aurait éclaté et aurait eu le même caractère. 
C’est qu’elle avait une cause profonde, la religion. Tous ces 
troubles, comme la guerre elle-même, étaient foncièrement, 
presque exclusivement religieux. L'histoire des deux années 
1561 et 1562, en un certain sens, n’est que l’histoire des pro- 
grès du protestantisme et des efforts que fait le clergé catho- 
lique pour les enrayer. La religion est la forme de l’opposi- 
tion, de la résistance; elle en est le support intime. Ce qui 
est débattu dans les troubles comme dans la guerre civile, 
c'est le triomphe du catholicisme ou du protestantisme. Entre 
l'une et l’autre foi, il n'y avait plus de conciliation possible. 
Des deux religions, l’une était hérésie, et Loutes’ deux s’accor- 
daient pour exiger l’anéantissement de l’hérésie. La question 
élait de savoir qui était hérétique. Et cette question, une au- 
torité seule pouvait y répondre. Or l'autorité religieuse était 
repoussée comme suspecte. L'autorité civile, malgré ses 
louables intentions et ses velléités touchantes, était impuis- 
sante à imposer une solution laïque, la seule possible, mais 
avec un pouvoir fort. Restait l’autorité des armes, la solu- 
tion brutale du fait accompli; la force était le dernier, l’iné- 
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vitable recours. Ce fut la guerre civile qui décida, une guerre 
d’extermination, la première de nos guerres de religion“. 


; APPENDICE 
Les sources du massacre de Vassy. 


Il est nécessaire, à cause de l'importance du massacre de 
Vassy, de faire attentivement la critique des sources qui 
nous renseignent sur ce fait. Les narrations sont nombreuses 
et divergentes : les unes, — les relations catholiques, sont 
à la décharge du duc de Guise ; les autres, les relations pro- 
testantes, sont à sa charge. 


[. — SOURCES CATHOLIQUES. 


Ce sont : 1° Lettre du duc de Guise au duc de Wurtem- 
berg,-écrite le 17 mars (Bull. Hist. Protest. franç., XXIV, 
212-217). Tout ce qui est relatif au massacre est reproduit dans 
le Discours au vrai et en abrégé de ce qui est dernièrement ad- 
venu à Vassiy passant Monseigneur le duc de Guise (M. C., 
III, 115-122; Arch. curieuses, IV, 111-122) ; 

2 Discours prononcé au Parlement par le duc de Guise, le 
13 avril 1562 (M. C., IT, 272; Arch. cur., IV, 160); 

3° Journal de Bruslart, M. C., 1, 74; 

4° Castelnau (Mémoires), IL, 7 ; 

5° Brantôme, édit. Lalanne, IV, 235-236 ; 

6 De Thou, IV, 266 (trad. fr.); 

7° Deux relations manuscrites? de Oudin, II, f 422, et de 


4. Nous avons laissé à l’auteur, qui n'appartient pas à notre commu- 
nion, une pleine liberté d'appréciation, et nous nous empressons de rendre 
hommage à l'effort très réel qu’il a tenté pour être absolument impartial. 
Nous regrettons pourtant que lorsqu'il nous parle du fanatisme populaire, 
il ne remarque pas que l’unique éducateur et inspirateur du peuple, ce 
fut le Clergé, et qu'il n'ait pas eu l’idée de montrer que si ce dernier avait 
seulement admis, à un litre et à des conditions quelconques, l'existence 
légitime du Protestantisme, ce fanatisme aurait pu être modifié (N. W.). 

2, Ces deux relations se trouvent : dans l'Histoire de la Maison de 
Guise, de Ounin, B. N. fonds français 5798-5801, 4 volumes; dans l’His- 
toire de la maison de Guise de Forner, en 2 volumes, B. N. fonds fran- 
çais 5802 et 5803. 
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Fornier, I, f 188 (qui écrivaient tous les deux au milieu du 
xvues.), ulilisées par M. ve BouiLLé, dans son Histoire des ducs 
de Guise, Il, 173, et par M. G. DE Pimopan dans Antoinette de 
Bourbon, mère des Guises, 191-208. 


II, — SourcES PROTESTANTES 


a) Relation de l’occision du duc de Guise exécutée à Vassy 
en Champagne, composée par le susdit huguenot, l'an 1561, 
style de France, et selon le commun, 1562, M. C., III, 111- 
115; réimprimé dans Arch. cur., IV, 103-110, d'après la 
plaquette originale intitulée : 

Destruction du saccagement exercée cruellement par le duc 
de Guise et sa cohorte en la ville de Vassy le 1** jour de mars 
1561 (n. s. 1562), à Caens MDL XII. | 

b) Discours entier de la persécution et cruauté exercée enla 

- ville de Vassy par le duc de Guise. M. C., II, 124-149; — Arch. 
cur., IV, 123-156. 

c) Hist. Eccl., 1, 805 sqq. (Toutes les autres narrations 
protestantes dérivent plus ou moins de celles-là). — Mais 
comme le récit de cet événement, en passant de bouche en 
bouche a été vite et naturellement grossi, embelli; c’est- 
à-dire rendu plus horrible, bref dénaturé, il convient de 
n’examiner que les relations émanant de témoins oculaires, 
ou de personnages qui ont vécu dans un temps très rappro- 
ché de l'événement et l’ont entendu rapporté par des témoins 
oculaires. Or des documents cités, quatre seulement rem- 
plissent ces conditions : I, 1 et2; 11, & et b. Par l’examen 
rapide de ces quatre documents, de leurs auteurs et de leur 
date, nous allons voir quelle valeur il faut attribuer à chacun 
d'eux. 

I. —— 1° La lettre du duc de Guise fut écrite le 17 mars au 
duc de Wurlemberg, pour prévenir ou détruire l'impression 
que ne manqueraient pas de produire sur l'esprit du duc 
Christophe les récits des réformés. C’est donc un plaidoyer 
où tout est arrangé de façon à montrer le duc de Guise inno- 
cent de cet « accident », c’est sa propre expression. 

Le duc tâche d’écarter toute préméditation: il ne voulait 
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pas s'arrêter à Vassy;s’il descend à l’église pour entendre la 
messe, c’est seulement parce que c’est « sa coutume». Alors 
on lui rapporte que « guère loin de là, dans une grange qui 
est en partie à lui », se tient un prèche de plus de 500 per- 
sonnes. Il se rappelle les plaintes auxquelles les gens de 
Vassy avaient donné lieu; ces gens étaient en partie ses 
propres sujets; «ils étaient trop près (n’y ayant que la rue 
à traverser entre deux) pour ne leur devoir fairetelles remon- 
trances que je connaitrais plus à propos »; il ne veut leur 
adresser qu'un « admonestement gracieux et honneste ». 

Il envoie donc une ambassade pour les prévenir. Les pro- 
testants entr'ouvrent la porte, puis la referment violemment, 
jettent des pierres; quelques-uns lirent même des coups 
d’arquebuse. 15 ou 16 des gentilshommes sont « lourde- 
ment offensés et outragés »; La Brosse et le duc lui-même 
sont blessés. Ses gens alors s'emparent de la porte. « Mais ce 
ne put être (dont j'ai un merveilleux regret) que de l’autre 
part il n’en soit demeuré 25 ou 30 de tués et plus grand nombre 
de blessés. » Cela s’est fait d'ailleurs malgré lui, malgré sa dé- 
fense, parles valets désireux de venger leurs maîtres blessés. 

A la fin de sa lettre, le duc revient sur la question de la 
préméditation : s’il était venu avec l'intention de faire un 
massacre, il n'aurait pas eu à sa suile son frère, ses deux fils 
et sa femme. La justice doit informer du fait; quant à lui, 
il pardonne aux séditieux et proteste de sa douceur et de son 
humanité. — Ce récit contient des erreurs et des omissions : 
la grange où se rassemblaient les protestants était à côté et 
non en face de l’église, et même assez loin de là; le duc 
oublie de parler des hommes d'armes qui l’attendaient à 
Vassy. Quant à la protestation finale de douceur et d’huma- 
nité, elle sied assez mal à l’homme qui réprima de la manière 
que lon sait la conjuration d’Amboise. Il est donc néces- 
saire d’user de ce récit avec une extrème précaution et de 
n’en tenir compte que là où il est conforme pour les détails 
aux récits protestants. 

2% Le discours au Parlement est très bref. Le duc insiste 
d'abord sur son équipage, puis sur son état de légitime 


défense. « Ce qu’il a fait, ç’a été pour sauver ses honneur et 
XLVI. — 4° 
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vie et de ses femmes et enfants. » Voyant ses compagnons 
blessés, il ne les a dû ni pu abandonner « et, encore qu'il ait 
été offensé, n’a offensé personne ». — II parle de sa conduite 
après Vassy : il évite Vitry, Châlons, empêche de suite de 
combattre à la Fère et arrive à Nanteuil. — Ce discours 
complète le lettre précédente ; c’est également un plaidoyer. 
Nous pouvons accepter les faits, en faisant des réserves sur 
les mobiles de la conduite du duc. 

Ces deux documents fixent la tradition du massacre que 
l’on pourrait appeler catholique et guisarde: le duc n’a pas 
prémédité le massacre ; il n’a pas été l’agresseur ; mais il a en- 
voyé vers les réformés des émissaires pourles prévenir :c'est 
de là qu'est sorti le massacre. Bruslart (Journal, M. C., 1,74) 
rapporte celte tradition. Mais il s’en forme bientôt une autre, 
selon laquelle le massacre aurait commencé non seulement 
sans l’ordre, maisencore à l’insu du duc de Guise. C’est la tra- 
dilion de Castelnau (II, 7), de Brantôme (éd. Lalanne, IV, 
235-236); de Thou, IV, 266, dont le récit est contradictoire. 
Cette tradition est une déformation de la précédente ; elle est 
postérieure et trop favorable au duc pour être prise en bien 
sérieuse considération. 

I. — a) L'auteur est convaincu de la préméditation. Le 
duc arrive avec 200 chevaux et autant d'hommes armés. A 
Broussevalle dessein se montre clairement. En entendant les 
cloches, « ceux qui étaient plus grandement respectés et ho- 
norés et d’autres moindres en qualilés aussi » disent: « Par 
la mort-Dieu, l’on les huguenotera bien tantôt d’une autre 
sorte. » EL les laquais s’écrièrent jurant par la mort-Dieu, 
« Ne nous baillera-t-on pas le pillage? » A l'église le duc 
ne peut se contenir; dans la halle, 40 hommes d’armes l’at- 
tendent depuis le matin. 

« Marchant tous en ordre de bataille », les gens de Guise 
vont à la grange des réformés « laquelle est loin dudit mous- 
tier environ d’un trait d’arquebuse en tirant de visée ». L’as- 
semblée était de 200 personnes (Arch. cur., dit 1,200). La 
Brosse et 7 hommes d'armes s’avancent. On les reçoit poli- 
menl;.ils s’écrient : « Mort-Dieu, il faut tout tuer! » Ils sont 
rejetés dehors et la lutte commence. 
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On massacre dans la grange, au dehors, sur les toits, pen- 
dant 1 heure 1/2. La maison Champignon est pillée « jusqu’à 
la dernière serviette sous prétexte qu'il y a des armes ». 
Le duc emmène prisonniers le ministre, le capitaine et quel- 
ques autres, va diner à Alancourt el coucher à Esclaron. — 
Le mardi 4 (le 4 était en réalité un mercredi), il y a 45 morts 
et de 88 à 100 blessés. Le récit se termine par une liste des 
victimes. 

Ce récit, très court, est remarquable par la modération du 
ton et la précision des détails : c’est l’énumération d’une 
série de faits. Ils sont interprétés, il est vrai, à la charge du 
duc de Guise : l’auteur écrivait dans un but d’apologie. Mais 
sur beaucoup de points il s'accorde avec la lettre du duc de 
Guise. Cette relation est donc précieuse; c’est la plus impor- 
tante de toutes. Elle est la plus rapprochée des événements : 
le récit s'arrête au 3° ou au 4° jour de mars et il a été imprimé 
el répandu avant le 29 mars, car il en est question dans une 
lettre de Budeus à Bullinger du 29 mars (Op. Calv., XIX, 363). 
Je crois qu'il a été rédigé aux alentours du 10 mars et avant 
le 14, et qu’il est l’œuvre de Théodore de Bèze. Remarquons 
en effet que la plaquette qui contient notre texte a été im- 
primée à Caen. Or, Bèze se trouvait à Caen au début de 
mars : le 10, il écrit de cette ville à lord Cecil (Bull. Hist. 
Prot. fr., VIII, 510-511). Il est à la cour le 14. Enfin la rela- 
tion a été faite sur le récit d’un témoin oculaire, d’un de ces 
protestants échappés de Vassy qui vinrent vers lui (Op. Calv., 
XIX, 363). De là ces erreurs de noms propres qui provien- 
nent toutes d’une audition défectueuse. 

b) Ce second récit est beaucoup plus développé et com- 
prend trois parties distinctes : 1° l’histoire de l'Église de 
Vassy depuis sa fondation jusqu’au massacre et notamment 
la narration de la visite de Jérome Burgensis, évêque de 
Châlons et de son moine à Vassy ; 2° le massacre de Vassy ; 
3° l’histoire des religionnaires de Vassy jusqu’au mois 
d'avril 1563. 

Pour ce qui est du massacre de Vassy, notre récit offre de 
grandes ressemblances avec le précédent. On peut presque 
dire que c’est le précédent embelli, agrémenté de délails hor- 
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ribles, massacres et pillages, qui ne figurent que là. La nar- 
ration est donc beaucoup plus complète. Mais elle nous doit 
être suspecte à plusieurs titres : d'abord, comme ja précé- 
dente, elle est faite dans un but d’apologie ; ensuite on y sent 
le parti pris de montrer le duc de Guise comme un enragé 
ou un fou furieux. Quand sa mère se plaint devant lui des 
gens de Vassy, il «commence à marmonner et s’animer en 
son courage, mordant sa barbe, comme il avait coutume de 
faire quand il était courroucé et fort irrité, ou qu'il avait vou- 
loir de se venger ». Dans la grange, au milieu du massacre, il 
commande de tirer, « nommément les jeunes gens »; et plus 
loin, l’auteur nous le représente «se pourmenanten la grange, 
écumant sa fureur et tirant sa barbe pour toute contenance ». 

De plus une intention est encore plus visible, c’est le des- 
sein d’édification morale. Dès le début l’auteur montre que le 
petit troupeau de Vassy a été proposé « pour un miroir au- 
quel on contemple les merveilles du Seigneur ». Aussi ne se 
fait-il pas faute d'exposer cette intervention de Dieu dans les 
affaires des réformés. On ne compte pas moins de deux mi- 
racles dans ce récit (M. Lavisse! en verrait même volontiers 
trois). Dans la joute théologique entre le ministre et l'évêque 
Burgensis celui-ci est confondu par certaines citations mer- 
veilleusement appropriées à la circonstance. Cet à-propos ne 
doit pas nous étonner, car le matin même le ministre élail 
tombé sur ces passages «par providence de Dieu, comme il 
cherchait autre chose ». — De même, lors du massacre, le 
ministre est sur le point d’être tué d’un coup d'épée. Mais 
« Dieu voulut que l'épée de cestui-là(quilallait frapper) se rom- 
pit à l'endroit de la garde ». 

Enfin il convient de remarquer que le récit a été composé 
plus d'un an après l'événement, puisqu'il relate des faits arri- 
vés le 16 avril 1563, par conséquent à un moment où une 
légende s'était déjà faite au sujet du massacre. C’est cette lé- 
gende que notre récit expose, que dans leur gravure repro- 
duiront Tortorel et Perissin. Pour toutes ces raisons, le récit 


1. E. Lavisse, Le massacre de Vassy, dans la réimpression de ToRROREL 
et PEeRISSIN. — Tableaux historiques du XVI° siècle par A. FRANKLIN. 
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nous doit être suspect. Nous ne savons quel en est l’auteur. 
Peut-être n’est-ce qu'une de ces rédactions, de ces histoires 
locales demandées à toutes les Églises par le synode de Lyon 
de 1563 et dont l'Histoire Ecclésiastique ne donne que le ré- 
sumé. Aussi pour la partie qui touche à l’histoire de la fon- 
dation et des premiers progrès de l’Église de Vassy, peut-on 
ajouter foi au Discours entier. On ne doit s’en tenir pour le 
reste, qu à ce qui est commun au Discours entier et au récit 
de Théodore de Bèëze. 

Cette relation donc (II, a) est la source principale et c’est 
celle que j'ai suivie pour constituer mon récit. On peut s’y 
fier pour les détails, ils sont peu nombreux, naturels, et la 
plupart du temps identiques à ceux que mentionne le récit 
du duc de Guise. — En ce qui concerne la préméditation, en 
présence des affirmations contradictoires des deux récits, on 
ne peut répondre (à moins d’avoir déjà une opinion à priori) 
qu'en examinant la conduite du duc de Guise, non seulement 
comme on le fait d'ordinaire pendant le massacre, mais en- 
core et surtout avant et après le massacre, c'est-à-dire, d’une 
part, l’entrevue de Saverne et, d'autre part, la marche d’'Es- 
claron à Nanteuil. 

Comme ouvrages traitant du massacre de Vassy, je ne cite- 
rai que l'étude de M. J. Bonnet dans le B. Hist. Prot. franç., 
XXXI, 49-60, 97-108, et l'étude de M. Lavisse, Le massacre de 
Vassy, dans la réimpression de ToRTOREL ET PERISSIN, Ta- 
bleaux historiques du XVI° siècle de A. FRANKLIN. 

Tous les auteurs qui ont écrit sur les ducs de Guise (De 
Bouillé, M. Forneron, etc.) ont été appelés à faire un récit 
du massacre et à prendre parti dans la question de prémédi- 
tation. Il sera permis, en terminant, de regretter l'absence, 
dans l'ouvrage de M. A. ne Rugcr, Antoine de Bourbon et 
Jeanne d'Albret, tome IV, de l’appendice dans lequel, selon 
sa promesse, il devait faire la critique des sources du mas- 
sacre de Vassy (IV, 111, note 1; et 114, note 4). 


V.-L. BourriLLy. 


CORRESPONDANCE 


Châtillon-Coligny. — Le gouvernement a autorisé la commune 
de Châtillon-sur-Loing (Loiret), lieu de naissance de l'amiral Co- 
ligny, à prendre le nom de Châtillon-Coligny. 


Le Parlement de Lorraine et les protestants. — Dans une étude 
des Annales de l'Est (Nancy, 1894, t. X) sur l’histoire du Parlement de 
Lorraine et de Barrois, M. Krug-Basse traite incidemment des rap- 
ports de cette juridiction avec les protestants de Lorraine. En 1698, 
la Cour souveraine ordonnait l'expulsion de quelques valets protes- 
tants aux gages des moines de l’abbaye de Beaupré. En 1700, des 
familles réformées établies à Tanviller durent quitter le pays sous 
peine de confiscation. La tolérance fit son apparition sous le règne de 
Stanislas, roi de Pologne et duc de Lorraine, dontles deux médecins 
et le trésorier étaient protestants. Le Parlement de Nancy enregistra 
le 21 févr. 1788, sans observations, l’édit de Tolérance de novembre 
1787, qui accordait aux protestants le droit de faire tenir des re- 
gistres pour les actes de leur état civil. 


Registres de la Bastille. — La Correspondance histor. et archéol.du 
25 octobre 1896, n° 34, commence l’analyse, faite par M. Fr. Funck- 
Brentano, d’un des registres de la Bastille conservés au Musée Bri- 
tannique. C’est le premier volume de la collection des lettres de 
cachet pour l'entrée et la sortie des prisonniers de la Bastille, à 
partir de 1662. Le plus grand nombre des registres de cette prison 
d’État sont actuellement conservés à la bibliothèque de l’Arsenal, à 
Paris. Deux volumes, les plus anciens et les plus intéressants ont 
été probablement soustraits, lors de la Révolution et transportés en 
Angleterre. On trouvera plus d’un nom protestant dans la liste des 
prisonniers. 


Famille d’Aubigné. — M. Édouard Forestié vient de découvrir, 
dans un château du Haut-Quercy, l’original du contrat de mariage 
de Constant d'Aubigné et de Jeanne de Cardaillac desquels naquit 
Françoise d'Aubigné, qui devait être un jour Mme de Maintenon. 
Cet acte, qui abonde en détails précieux sur la famille des deux époux, 
est daté du 27 décembre 1627. M. E. Forestié va publier un grand 
travail sur la famille de Cardaillac (Ibid.). 


Familles Busselot, Gauvain et Girard. — On lit dans l'extrait du 
Procès-verbal de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le- 
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Duc (dont notre collaborateur M. Dannreuther est vice-président) 
du 5 février 1896, ce qui suit : 

M. L. Germain étudie une taque aux écussons de Jacques Busselot 
et de Judith Gauvain sa femme (xvu° s.) et reconstitue, à l’aide de ce 
document, la biographie de ces personnages et l’histoire de leurs 
familles. Jacques ou Jacob Busselot, IIT° du nom, appartenait à une 
famille de Saint-Mihiel anoblie en 1578 (Cf. Bull., XI, 495). Son 
père avait émigré à Metz avec plusieurs de ses concitoyens pour y 
pratiquer librement la religion réformée. Lui-même devint dans 
cette ville Treize et Conseiller, et y épousa, en 1601, Judith Gauvain 
d’une famille de maîtres de forges de Moyeuvre. La taque objet de 
celle étude, fort remarquable et très décorative, a sans doute été 
fondue dans ces ateliers de Moyeuvre. M. Germain suppose, d’après 
les supports et le cimier, que le moule primitif avait dû être exécuté 
pour la famille de Lenoncourt, à qui appartiennent ces attributs ; le 
fondeur semble avoir substitué à l’écu central des Lenoncourt, les 
écussons accolés des familles Busselot et Gauvain. 

M. le commandant Brocard annonce que des recherches, déjà men- 
tionnées à une précédente séance, ont été faites sur sa demande 
dans les archives de La Haye et de Bois-le-Duc pour retrouver la 
trace d'Albert Girard, de Saint-Mihiel (Cf. Bull., XLIIT, 335), comme 
ingénieurmilitaire ; elles n’ont donné aucun résultat. Par contre, il doit 
à l’obligeance de M. Korteweg, recteur de l’Université d'Amsterdam, 
communication d’un extrait de la Laudatio funebris Jacobi Goliïi, 
par Gronovius (1668), duquel il résulte que Golius, né en 159,6, avait 
élé en relations épistolaires avec Albert Girard en 1616, et qu’à celte 
époque Girard, âgé de 21 ans, était déjà un mathématicien illustre 
doublé d'un musicien de talent. Puisse-t-on retrouver la correspon- 


dance scientifique échangée entre ces deux savants. 
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M. le Dr W.-N. Du Rieu. — M. le pasteur A. Schaefier. 


Il nous. faut, à la fin de cette première livraison d’une nouvelle an- 
née, ainsi qu’à la fin de l'année dernière, faire une place à la mort 
qui ne cesse de nous enlever nos amis les plus anciens el les meil- 
leurs. M. le D' Willem-Nicolas Du Rieu, directeur de la Biblio- 
thèque royale de l’Université de Leide, n’était pas, et n’avail, je crois, 
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jamais été malade. Méthodique, actif, d’une infatigable obligeance, 
il consacrait tout son temps, soit à la Bibliothèque de l'Université 
où, jusque dans les moindres détails, régnait l’ordre le plus minu- 
tieux, soit à la Bibliothèque wallonne qu’il avait, plus que personne, 
contribué à organiser et à rendre utile, grâce à ses cataloguestet 
à son admirable: collection de fiches généalogiques. C’est lui qui 
surveillait la rédaction et l’impression du Bulletin de la Commission - 
pour l’histoire des Églises wallonnes et que la mort si regrettée de 
son collègue et ami A.-J. Enschédé rendait doublement indispensable 
à cette Commission. Il a été enlevé, par un coup d’apoplexie fou- 
droyante, le 21 décembre dernier à l’âge de 67 ans. L’avant-veille de 
sa mort, le 19, il m'écrivait qu’il venait de lire nos derniers Bulletins, 
nous félicitait de ce que notre Bibliothèque était devenue la propriété 
légale de notre Société, et nous souhaitait de bonnes fêtes. Quand 
je lui répondis, le 22, j'ignorais qu’il était parti la veille pour les 
célébrer dans la patrie définitive. C’est avec un véritable chagrin 
que je m'associe à la douleur de sa veuve et de nos collègues 
wallons. 


Pasteur à Colmar depuis 1857, associé à notre œuvre dès l’ori- 
gine, M. le D' A. Schaeffer était un des très rares Alsaciens qui 
n'avaient pas cessé de s’y intéresser. Les premiers de ses nombreux 
ouvrages (dont on trouvera la liste dans l'Encyclopédie des Sciences 
religieuses, XIII, 107) furent consacrés à Duplessis-Mornay, à l'In- 
fluence de Luther sur l'éducation, à une réédition, dans la biblio- 
thèque Charpentier, des Larmes de Pineton de Chambrun (1849- 
1851). Vingt ans plus tard, en 1870, il avait publié sur les Huguenots 
du XVI® siècle, une sorte de tableau historique et descriptif que 
j'ai souvent recommandé à ceux qui désiraient se renseigner exac- 
tement et promptement sur la foi et la vie de nos pères. Né le 7 dé- 
cembre 1826 dans un presbytère alsacien, dont il a évoqué les gra- 
cieux souvenirs dans son autobiographie (Tempi passati), il venait 
d’achever sa 70° année lorsque, le jour de Noël, Dieu l’a retiré à lui. 
C'est en Alsace, un bon écrivain français de moins, et une perte 
sérieuse dans les rangs si clairsemés de ceux qui pouvaient servir 
de trait d’union entre deux langues et deux pays dont des fanatiques 


voudraient faire deux civilisations à jamais étrangères et hostiles. 
N. W. 


Le Gérant : FiscHBACHER. 
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ni sera rendu ne dans ce ri, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures, 

RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin 
doit être adressé à M. N. Weiss, secrétaire de la Société, 54 rue 
des Saints-Pères, Paris. 
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LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


UNIVERSITÉ DE GENÈVE, — Faculté de théologie, 1872-1896, par 
MM. les professeurs de la Faculté. Extrait de l'Université de &e- 
/ mève'et son histoire, ouvrage publié sous les auspices du Sénat 
universitaire et de la Société académique. Une brochure de 
39 pages in-4, Genève, Georg, 1896. 

CHARLES BoRGEAUD. — Les étudiants de l'Académie de Genève au 
xwi° siècle. Extrait des Pages d'histoire dédiées à M. le profes- 
seur Pierre Vaucher. Une “brochure de 44 pages in-8, Genève, 
1895. 


E. CHoisy. — €alvin. Une brochure de 16 pagesin-8, s. 1. n. d. 
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EUGÈNE CHoOISY. — Genève centre protestant international. Une 
brochure de 16 pages in-8, Genève, Ch. Eggimann et Ci°, 1892, 


F. MARSAULT. — La Saint-Barthélemy. Une brochure de 24 pages 
in-8 (illustrations). Rouillac,. bureau de l’'Etendard Evangélique, 


1896. 


F. MARSAULT. — Que dit le Christ? Question dédiée à tous les amis 
dela vérité, 2° édition. Une brochure de 86 pages in-8. Rouillac 
(Charente), bureau de l'Etendard Evangélique, 1896. 


H. DHatSonn — Frances ct Protestantiame (Question du jour). Une 
brochure de 32 pages in-8. Rouillac (Charente), bureau de PEten- 
tendard Evangélique, 1897. 


_EnmonD CHEVRIER. — Études Pre le christianisme primitif. Un vo- 
_lume de 227 pages in-8. Paris, Alph. Picard et fils, 1896. 


HENRI GAMBIER. — Agenda protestant, année 1897, Recueil de ren- 
seignements rélalifs aux Églises et aux œuvres du Protestantisme 
de langue française. Un. volume de 523 pages in-18, Paris, Fisch- 
_ bacher, 1897. 


à Gusrave Pen te — Daniel Toussain, son ministère dans les 
pays de langue française. Thèse présentée à la Faculté de théo- 
; logie protestante de Paris. Une brochure de 118 pages in-8. Ale 
son, imprimerie «dans ns veuve, fils et Cie, 1896. 
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